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Omnis Amor magnus, ſed aperto in conjuge major; 
5 Hanc venus, ut vivat, ventilat ipſa facem. Prop. 1.4. 
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LECOLE 
DE LA JEUNESSE 


IV. LIVRE. 


LE MARIAGE. 


LA Nature & la Raiſon veulent que Ton 
ſe marie: la Religion fait une auguſte ſolen- 
nite de union des Epoux: la Sociere ne com- 
menee que de ce moment à nous compter au 
rang des cjtoyens: juſqu alors iſoles , coſmo- 
polites , Egoiltes meme, nous n'avons ni fa- 
mille, ni parric; nous ſommes peu ſenſibles I 
ces chers interets qui excitent homme par- 
fait: malheur ſur celui n'dſe s impoſer ce joug 
falutalre !' il ne merite que Tabandon, Top- 
probre, la haĩ ne des hommes. Le goiit du ma- 
riage eſt une ſource de verrus; ceux qui font le 
ſujet de ces MEmoires en ſeront un exemple. 
Monſieur le. Marèchal de Thr * venait de 
My" Partie, A 2 


W 
tout diſpoſer pour Vunion de fon fils avec 
Lełonore: avant de fe rendre ches mon- 
ſieur & madame dE, il apprit à ſes a- 
mis, que le jour de cet heureux mariage 
Etait marque dans la ſemaine ſuivante: il 
demanda en riant au Comte de T, Sil ne 
rendrait pas a-peu-pres ce temps pour unit 
Marquis & Faimable Helene, Je le de- 
ſirerais beaucoup, repondit le Comte, ſi 
Jetais aſſure que Veſprir & le cœur de mon 
fils ont acquis le degre de maturite convena» 
ble pour un engagement ſi ſaint: les diſpoſi- 
tions ou il ſe trouvera peuvent ſeules me aer 
miner à cette importante demarche plutòt 
que je ne Pavais tẽſolu—. Le Marschal plai- 
da la cauſe du Marquis avec beaucoup de cha- 
leur. Il conviat au reſte que rien n'ctait plus 
raiſonable que les diſpoſitions du Comte, 
Cerait le jeune de Th. qui avait engage. 
ſon pere à ſonder monſieur de T +++ ſur ce 
mariage. Il ne doutait pas que ce ne fut obli- 
r infiniment ſon ami, Helene elle: mème, 
ke madame de T.. Il attendaĩt impatiem- 
ment d etre inſtruit de la reponſe quꝰ on au- 
rait faite au Maréchal, pour etre le premier 
à porter a Marquis une nouvelle qui devait 
Jui ètre ſi agreable. Lorſqu'il ſur ce qui avait 
dit monſieur de I, i] ne douta plus de la 
reuſſite, puiſqu elle dẽpendait de Fempreſſe- 
ment dun amant paſſionne. En ſortant pour 
aller ches le Baron d E., le Vicomte s empara 


de lui & du jeune de Saint: ils monterent 


1 
tous· trois dans la meme voiture: ee fut - li que 
Tamant de Leonore revela au Marquis ce 
qu il 4 le myſtere de ſon bonheur. Le 
jeune de T** remercia ſon ami. Je ne me- 
. rire gueres, lui dit-il, les ſoins que vous 

renez 2 moi: mais je nen ai pas moins 
e plaiſir à vous aſſurer que je ſens toute 
Timportance de Tavis que vous me donnez—. 
La joic & les plaiſirs accueillirent q abord 
ches monſieur d E- une ſociere que amour 
&amitië y raſſemblaient; mais la ſatisfaction 
qu'elle y goũtait, fut bientot trouble par un 
accident qui avait patus loignet. La criſe que 
le Marquis de M-* avait effuyee la veille erait 
ſi violente, qu on fut ſurpris le matin, lorſ- 
vil aſſura qu'il ſe trouvait beaucoup mieux. 
II defira Fapres midi qu'on le tranſportar 
ches monſieur dE: on s prèta volontiers: 
ſa maladie tant un fond de chagrin , on crut 
75 la galtẽ qu'il verrait briller ſur le viſage 
une jeuneſſe aimable, ſerait le plus efficace. 
des remèdes. On eut lieu de s applaudir de 
Pavoir ſatisfait, juſqu'a ce que le malade , 
ayant trop bonne opinion de ſes forces, 
voulut faire quelques pas, appuye ſur le bras 
de ſon frere : c'etait le dernier effort de la 
nature Epuiſte; il ſe trouva mal: on le porta 
chez lui, on bientòt il expira dans les bras 
du Chevalier. L poux d'Adelaide devint᷑ 
par-là Marquis de M., & il en prit le nom. 
Le ſouper fut ſerieux : tout le monde reſ- 
pectait la douleur de monſieur de M. & de 
| | l . 


. [6 | , 
| fon &pouſe; on ne debita pas ces inſipides 
_ Hieux-communs , inventes par les ames froi- 
des, pour joindre à norte affliction le ſuplice 
entendre des mots vides; on loua leur ſenſi- 
bilitẽ. En effet quelle injuſtice de vouloir em- 
pècher les bons cœurs de ſe montrer tels qu 
Is ſont} Dans les regrets que nous cauſent la 
perte de ceux qui nous furent chers, Vexces eſt 
toujours condanable; mais une douleur reglte 
uoique vive & profonde, eſt le pieux ſacri- 
Ice que nous devons à leur memoire. Le Ma- 
rechal ſurtout paraiſſait exrremement frappe 
de Cette mort, — Nous venons de le voir, 
diſait- il avec attendriſſement; & il n'eſt deja 
plus! Qu eſi-ce donc que la vie des hommes? 
un ſonge trompeur, beau quelquefois , & le 
plus ſouvent affreux. Il avait ers lie particu- 
lierement avec le Marquis de M.; il ẽtait in- 
ſtruit de la cauſe de cette maladĩe qui venait 
de le mettre au tombeau: tandis que le Comte 
de J-. & le Vicomte de Th. reconduiſaient 
de bonne-heure monſieur & madame de M., 
Te Martechal fit au reſte de Vaſſemblee le recit 
des avantures de ſon ancien ami. | 
HisTorRrE du Marquis DE M eb 
C de CTARE BOURGEOFS. 
JR connaiſſais le Marquis de M. · des fa 
us tendre jeuneſſe; & quoiqu il füt moins 
Ageè que moi de pluſieurs annees , je peux dire 
que nous avons ere Eleyes enſemble. Durant 


off » 
nos Aera. campagnes , nous tions fi 
umts, qu on nous voyait rarement 
un 2 8 og bed a coujours bt 
ſtriruſe, du plutõt mblancolique: Lamour, 
98 Hon 3 
| On dange e qui les met toujours 
Fer memes, 3 les : de la 
e & plus ſouvent encore en les longeant 
: — Khan du deſeſpoir. b 
Partout od nous fumes en gurniſon, de Mw» 
far ſe garantir des charmes de ces coquertes 
dont les villes de guerre ſont ordinairement 
aſſen bien fournies. Son ime dtaite & ver- 
tueuſe, pour S attacher, cherchair un objet 
eſtimable. Ce fut à notre retour à Paris que 
mon ami trouva ce cœur digne du ſien: mais 
il eut le malheur de choifir dans un ordre de 
citoyens trop audeſſous de lui , pour Scr . 
flater que fa famille approuverait ſon amour, 
Cependant, pour le blimer, it ne falaĩt pas 
avoir vu la B car elle etait d un 
merite f rare, d une beaure fi touchante, 
qu elle cur gagnd tous les ſuffrages , comme 
elle avait captive ſon amant. oici ci quelle 
rair ſon otigine, 

Le fils d un ricke Nigoclaat de cette 9 
tale fut envoyẽ par ſon PRA —— ur le 
2 de leur commerce. Ce 
netait pas toujours occupe at le 
temps 0d la preſence yr pas employ dans 
la ville, à en parcourit les environs. Le petit 
pays Kilkenny eſt tout proche, & Tun det 
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48 J 
lus agreables cantons de IIrlande. Le jeune 
rangais y fit connaiſſance avec un Marchand 

de ſoiries nommt Patrice Kitill, Ils ſe trai- 

rerent reciproquement; & quand Patrice ve- 
nait à Dublin, il ètait ſi gracieuſement en - 

J par ſon ami, qu'il ne prenait point 

d autre logement que ſa maiſon, Patricea ſon 

tour le recevait de ſon mieux a Kilkenny. Le 

jeune Frangais allait pour la troiſième fois 
ches Kitill, lorſqu'il decouvtit qu il avait 
une fille plus belle que tout ce que Ion pour- 
rait imaginer (*), Voir la belle Dorothy, 

Taimer, ouvrir ſon cœur à Patrice, & lui t&- 

moigner Venvie d etre ſon gendre, tout cela 


(% Voici le tableau que fair un Auteur fameux de 
ces belles Inſulaires: « Labeautg eſt ſi commune parmi 
» les femmes d' Irlande, que, pour Yattirer une admi- 
Z tation extraordinaire, il faut qu'elles reſſemblent 
» aux plus brillantes deſcriptions des Romans; les Phy- 
v ſiciens attribuent cette faveur de la nature Ala tem · 
v perature de Fair, qui defend Vile dans toutes les ſai» 
v ſons de 1'excds de la chaleur & du froid. Par des rai- 
v ſons moins faciles 2 expliquer, il arrive fort ſouvent 
» que la campagne produit des beautes plus accomplies 
v que la ville; & innocence des ſentimens , (tant 
v dailleurs dans toutes ſortes de pays, le partage des 
v lieux champetres , on peut regarder une belle pay- 
» ſanne d'Irlande comme ce qu'il y a au monde de plus 


- ſeduiſant par les charmes de Veſprit & du corps. II 


v leur manque à la yerite de la politeſſe, mais ſi c'eſt 
v une qualité que la Nature ne donne point, elle met 
v dans les femmes de tous les pays, une ſi heureuſe diſ- 
v poſition , A Pacquerir, que art & Puſage en font 
v Faffaire à peu de frais. Tout depend du motif & de 


{ 5 Poccaſion v. Pour-& - centre de Abbe Previt, 


pondre, Kitill le condui 
ſituè dans Fendrait le plus recule de ſa mai- 


3 
fut affaire d'un jour. Mais Von ne fut pas 
auſſi vite pour le reſte. Kitill ſe contenta dans 


- cette viſite, d aſſurer ſon ami, qu'il le * 


rait à tous les jeunes · gens de ſa connaiſſance. 
Le genereux Kitill etair honnète- homme, 
pret à obliger tout le monde; il fut bon fils 
& bon mari; il était bon pere, excellent 
ami; mais il n'ctait pas chretien (*). Une 
Idole antique, monſtrueuſe, erait la divinite 
ue de tout temps on avait adore dans ſa 
mille. Lorſque le jeune Frangais revint à 
Kilkenny, il preſſa de nouveau Patrice de 
Tunir à la belle Dorothy. Avant de lui ré- 
FA 2 un petit oratoire, 


ſon, & 1a, lui montrant Vobjet de ſon culte , 
il lui dit ces paroles: —Mon fils, je te d- 
couvre ce que juſqu'a-preſent j; ai cache à 
mes meilleurs amis: ce que tu yois m'eft plus 
precieux que la vie, que ton amitie , & que 
ma fille meme : pour obtenir Dorothy, te 
determinerais- tu a adorer le meme Dieu que 
moi; ce Dieu qu adore ton amante— Le 
jeune Frangais fut ſurpris; il friſſonna d hor- 
reur, & demeura ſans rèpondre: Tuheẽſites, 
continua IIrlandais Idolatre > Non, repli- 
qua Bourgeois (C eſt ainſi que fe nommaiĩt le 


je une- homme) mais, mon ami, votre fille eſt 


fi belle, empire que ſes charmes & ſes ver- 


— 


— 


(* La Religion chtetienne n'eſt pas encore ctablie 
dans certains cantons recules de Viglande, Pour-&-come 
re de Abbe Pri usr. | 


tus lui donnaient ſur mon cœur, Etait dEja fe 
| puiſſant & ſi doux, qu il m'a falu recueillir 
j toutes mes forces & toute ma raiſon, pour 
renoncera elle. Je t approuve, reprit Ki- 
| till, de ne pas changer ton Dieu, quel K. 
| ſoit, pour le mien: toutes les Religions font 
| egalement bonnes (); mais celui qui quitte 
la ſienne, pour embraſſer celle d un autre, 
eſt un lache capable de vendre ſon pere. 
Comment aurais- je n compter ſur les ſer- 
mens qui tauraient Iiè à ma fille, ſi tu na- 
vais pas tenu ceux que mille fois ſans doute 
tu fs de ſervir ton Dieu? Ecoute-moi : j ai 
ſeulement voulu te ſonder : mais ſi tu m aſ- 
ſures que tu ne contraindras point les ſenti- 
mens * Dorothy, je te connais pour un 
komme · de- bien, je den crais, & je te la 
confie—. Tranſporte de joie, le jcune - homme 
allait jurer, que ſa belle maitreſſe ſerait tou- 
jours parfaitement libre. — Donne- moi ta 
( * faut fe rappeler que c'eſt un idolitte qui parle: 
4a Religion Chretienne nous ayprend que cette maxi- 
me eſt fauſſe. Mais, dira-t-on , Fintolerance eff un «f- 
frit de vertige , dont les progres ne peuvent itre regardes que 
comme une clipſe de la raiſon humaine z & nous Avon, des preu · 
ves que le Ligiſtateur d. Chritien (air lui-meme le plus to- 
lirant de tows. D* accord : les Payens irrités par quelques 
. Chretiens dont le zele ctait indifcret, furent intolétans 
& etuels: lorſque I'Egliſe cut le deſſus, des Miniſtres 
aveugles par leurs paſſions, imiterent les Perſccuteurs, 
Se je conviens que ce ne ſaurait ꝭtre IA leſprit de celui 
qui dir : Je ne veux que des ſerviteurs volontaires. Le mot 
gc Tibere » Laiſſons aux Dievx le foin de ſe vanger cux m- 
es , Etait de bon- ſens, & digne d'un meilteut Prince. 


| «[10]» 


«{\11]» 
parole, interompit Kitill, ceſt le ſerment 
de Ihonnere-homme.... Demande Taveu de 
res parens , ajouta-t-il , & des que je Taurai 
vu, je tunirai avec celle qu'adore ton cœur. 


Va, mon cher fils, en te Vaecordant , je crais 
te faire un pr ſent d ami. Marque à ton pere 
que la dot de ma fille eſt de dix mille livres 

erlings, & que ce ne ſera pas tout: jen garde 
deux Fro autant; ce fonds ne diminuera 
entre mes mains, & je n ai point d autre 2 
ritier quelle. Le jeune Bourgeois ecrivit 
1 ſon pere tout ce que vous venez denten - 
dre, a Texception de article qui concernait 
la religion de ſa maitreſſe. Ses parens me 
firent pas difficult de donner les mains à un 
etabliſſement auſh avantageux, quoiqu il dis 
rerenir leur fils loin deux, au moins pour 
2 temps: la cer&monie de union ſe fie 

'abord devant Idole; & le jeune Frangais 
$'y preta, à condition qu un Miniſtre (il Etait 

roteſtant) la rEpëterait dans le Temple, 

itill lui repondit, Qu'il Ventendair de la 
ſorte; parce que les bene dictions d un Dieu 
n'etaient que pour ceux qui crayaient en lui; 
& que le mariage etait d ailleurs un contrat 
civil que la religion du pays devair rendre 
pou notoire & plus folennel. Ainſi ie jeune 
r &poula Dorothy Kitill, & conti- 
nua de faite ſon commerce à Dublin. Son 
epouſe allair paſſer une partie de Faunte au- 
pres de ſon père: g avait et une des condi- 
tions de Talliance. | 


K 


5. 
Les premières annees de ſon mariage, Do- 


rothy donna deux filles à ſon mari. Vous ſa- 
vez ce que Fon dit de la beautè des femmes 
d'[rlande. Dorothy les ſurpaſſait toutes; & 
ſes charmantes filles, lorſqu'elles furent dans 
Tage de plaire , ètaient alas belles que leur 
mere. Patrice Kitill les vit craitre, & fon 
cœur fut temoin de la felicite de fa chère 
Dorothy. Enfin, comble d'annees, il stei- 
gnit entre les bras de fa fille, apres lui avoir 
recommande de ſuivre ſon mari en France, 
fans murmurer, sil voulait Fy conduire : 
mais il lui ordonnait de mettre auparavant 
dans ſon tombeau la ftatue de leur Dieu. 
Ce qu'il avait prèvu arriva: Bourgeois 
venait d'apprendre la mort de fa mere; fe 


voyant libre, il propoſa a fon &poule d'aller 
à Paris, remplir aupres de ſon pere les mè- 
mes devoirs qu ils avaient promis de rendre 
a maſter Patrice Kitill rout le ys de ia 


vie. Comme Dorothy cheriffait auſſi tendre- 
ment fon mari, qu elle en était aimee , elle 
lui rẽpondit que fa patrie ferait partout on il 
lui plairait de la mener. Ils convertirent donc 
toute leur fortune, qui erait très-conſidera- 
ble, en bons effets Gr les plus famenx Ne- 
gocians de Paris & de Londres; Dorothy 
execura les dernières volonres de ſon pere , & 
ils prirent la route de la Capitale d Angleterre. 
Clare, Paince de leurs filles, avait alors 
uinze ans. Le ſẽjour de monſieur Bourgeois 


a Londres fut très· court: cependant la beaur& 


«[13]» | 
de ſes filles y fir du braic, & sil Petit voulu; 
il pouvait les y marier tr&s-avantageuſcment, 
Mais il neut pas la force de ſe priver fitor de 
ce qu'il avait de plus cher: d' ailleurs, & ce 
fata + 


| ſa principal raiſon, il les erut neceſ . 
ſaires à leur mere , qui, fans ces cheres filles, 
ſe fur trouvee preſqu iſolee dans un pays in- 
connu. Il paſſa en France avec toute fa fa- 
mille, & vint à Paris: le père & le fils ſe revi- 
rent avec beaucoup de joie. Dorothy fut 
bientor cherie du vieillard autant qae fon fils 
lui- meme. Le jeune Bourgeois, riche, 
fut mis par fon père à la tere d une maiſon 
opulente: il aurait pu quitter ſon commerce, 
& s' annoblir par quelque charge; mais il 
avait appris de Kitill à refpecter ſon rat: il 
crut qu il valait mieux ètre utile a ſon pays, 
en 0 le premier des Negocians, que de 
ſe faire avec un parchemin, un etrre inutile & 
le dernier des Nobles Il continua fon pre- 
mier genre de vie; tandis que fon heureux 
re ᷑tait tranquille au milieu d une famille 
ui comblait de joie & de ſatisfaction les 
Teer momens de ſa vi | | 
Ce fut alors que le Marquis de M +++ vĩt 
Taimable Clare. La maiſon du Marchand 
Erair ſitute dans le plus beau quartier de Paris, 
& les deux ſœurs occupaient ordinairement 
une place dans la boutique. Mon ami m'a 
raconte qu'il eprouva un tremblement uni- 
verſel, en voyant Clare pour la première fois; 
& tel fut Vindice de la paſſion la plus vive & 
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la plus conſtante. Il fic arrerer fa voiture , & 
demeura longtemps 3 regarder cette belle 
perſonne & ſa ſcur, ſansen etre remarque. Il 
Senivrait de plaiſit & d'amour, ne croyant 
que rien put augmenter Fenchantement , 
lorſque Clare ſourit en parlant à fa ſœur: ce 
fur alors que de M:* + crut voir une divinitt: 
toutes les graces vinrent animer ce charmant 
vilage. .. . Mais pourquoi vous la peindre? j 
1 * vue: il eſt id de N Beaurls qui Legs. 
lent , & peut · tre la ſurpaſſent. ¶ Ses yeux 
fexvrent Hine & Leonore. } 


„ 


En un meme jour, le jeune x. perdit 
e 


ſa libertè, & idee de ce qu'il devait à fa 
naiſſance: Un Officier, qui s ᷑tait diſtinguc 
à la tete de ſon rgiment dans trois actions 
differentes; que dtcorait deja le premier prix 
de la valeur, reſolat de cacher ſon nom, & 
ckentrer ches monſieur Bourgeois comme 
gargon-· marchand, pour jouir a chaque inſ- 
tant du jour de la vue de ſa maitreſſe, en 
attendant que J occaſion ſe preſentãt de Pe. 
pouſer, ſans ſe faire tort dans le monde. 
Pour reufſir dans ce projet, il ecrivit à un 
Negociant de Lyon dont il etait connu, & 
qu avait eſſenciellement oblige , en lui ren - 
un ſoldat fon fils unique , qu il avait 

tauvé de la punition ſevere que meéritaient 
ſes deſobèiſſances. Il pria ce Marchand de le 
faire paſſer pour ſon l , ſous le nom duquel 
b le placerait ches monſieur Bourgeois, fon 
eorreſpondant à Paris, pour apprendre le 


«[15]» 

commerce ſous les yeux de cet honnEte- 
bomme. Il Taſſurait en- meme temps, & lui 
engagcait ſa parole d'honneur de ne tien 
faire dans cette maiſon qui pũt occaſionner 
le repentir de la complaiſance qu'il exigeait 
de lui, Monſieur Lavarenne (C eſt le nom du 
Negociant Lyonnais) devait trop au Marquis 
de M. pour lui refuſer ce ſervice: il ᷑crivit 
donc à ſon Correſpondant, Qu il lui envoyait 
ſon fils, & le recommandait à ſes ſoins ; qu 
il le priait cependant de ne pas avoir abſolu- 
ment egard d ſon aſfiduite, parce qu'il ſe trow 
vait aſſa ricke pour lui faire prendre une au- 
tre etat que le ſien, gil n'avait pas de goilt 
pour le commerce: il lui avouais que ſon 
principal but etait de le former aux manieres 
douces & aiſees de la Capitale. — 

Ens exprimant de la forte, monſicur La- 
yarenne voulait obliger doublement le Mar- 
quis, & faire enſorte qu on ne Faftreignic 
pas 2 la vie ſedentaire & gènante des 
marchands. La reponſe de mon 
geois fut telle qu on pouvait la defirer. 
On ne tarda pas à voir arrivex de grandes 
malles, ſuivies d'un jeunc-homme que le ſo- 
leil avait un peu bruni, mais fort bienfait & 
de bon- air. Mon ami avait pris une chaiſe a 
cing lieues de Paris, & paraiſſait arriver de 
Lyon. Il prefente les lettres de ſon père, mon- 
ſieur Lavarenne Negociant , & dans Finftang 


il eſt recu comme sil avait &re de la famille 
meme de 


monſieur Bourgeois. "Ys 


2 . 
| * Vous peindre Vallegreſſe, le raviſſement 
du pauvre Marquis, lorſqu'il ſe vit, des le 
foir meme ,'place à core de la belle Clare, il 
faudrait pour 3 je fuſſe a Vage de mon- 
fieur le Marquis de T., & que les beaux 
yeux de la divinitè de ſon cœur m' inſpiraſ- 
ſent, Je vous dirai tout ſimplement que le 
Marquis était au comble de ſes vœux. Il ne 
dormit pas durant pluſieurs nuits; Videe 
il etait ſous le mEme toit que mademoi- 
{le Clare, feſait battre ſon cœur auſſi vive- 
ment, que lorſqu' il avait pour la premiere - 
fois entendu ſa voix touchante, & qu en 
qualitè de fils d un ami de la maiſon, annon- 
ce , attendu , defire meme, il avait pris un 
baiſer ſur ſes belles joues. 3 
Lies malles que le faux Lavarenne avaĩent 
amences , renfermaient des preſens pour ma · 
dame Bourgeois & pour ſes filles. Ils donne- 
rent la plus haute idee de la fortume du Cor- 
reſpondant, & cette attention obligeante diſ- 
poſa les jeunes · perſon nes en faveur de ſon fils. 
Mäalgrè la vivacite de fon amour, le Mar- 
quis cur la delicatefſe de vouloir connaĩtre 
le cœur de fa maitreſſe avant de fe declarer. Il 
ſur ſe contraindre aſſezʒ pour paraĩtre indiffe- 
rent, & commander meme 3a ſes regards: mais 
Sils interdit cette route ordinaire & facile, il 
en prit une immancable pour fe faire aimer, 
ce fut de paraitre aimable (). Cet amant ca- 


| ut ameris, amabilis eſto; 
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e | 
cht feſait tout avec grace; il joignait à une 
figure inte reſſante & noble , Labs all que 
donne le commerce du grand- monde, & 
beaucoup de cet eſprit agreable qui amuſe, 
charme, ſeduir , & nhumilie perſonne, par: 
ce qu il ne conſiſte qu dire ce que tout le 
monde penſad une maniere heureuſe & neu- 
ve. II ſe diverſifiait; iltrait toujours nouveau 
auprès de ſa maitreſſe; Vexces de fa tendreſſe, 

ue la connaiſſance des vertus de Clare ren- 
dait chaque jour plus vive, ne lui permet- 
tait pas le moindre manque d attention fur 
lui-meme: il prodiguait les ſoins, les com- 

laiſances, les egards, comme fans y penſer: 
5 conduite difait; Je ne pretens d rien; je 
ne veux rien ; ce que je fais-la m eſt naturel; 
que ſerait- ce ſi j aimais l.. Et tout cela n'e- 
rait pas Enigmatique; on le voyait, on nen 
pouvait douter. TRAP. 
Clare, la plus belle des filles qui fur alors, 
n'etait ni vaine, ni coquette: elle ſentit tout 
le bonheur de captiver ce jeune - homme ai- 
mable: bientot ce ſentiment devint un deſir, 
& des qu'elle eut forms le projet de rendre 
ſenſible le faux Lavarenne, 45 aima comme 
elle Etait digne de Ferre. Auſſi tendte, mais 

lus naive & moins adraite que ſon Amant, 
elle ne ſut pas deguiſer comme lui le trouble 
de ſon cœur: le Marquis sen apergut, & ſa 
tendreſſe, dèja ſans bornes, s accrut encore. 
oila donc ce bonheur que je m'etats pro- 
mis, ſe diſait- il quelquefois! Qui il eſt au» 


| 
| 
| 
| 


D 
leſſus de tous oe que j'avais imagine I elle n 
me crait que ſon ＋. - & moins riche Ju alle 
cependant je ſuis amel. 
Mes titres, mon nom, mes biens ſont incon- 


nus; elle ignore le rang gue je lui donnerai 


dans le monde : c'eſt moi, moi- ſeul qu elle 
aime I Divine Clate , je le jum par vous - 
meme , de ne reſpirer que pour vous. Il a 
bien tenu le ſerment. 7 1 
La pricaution qu avait priſe le Negociant 
de Lyon, en envoyant ſon pretendu fils à 
Paris, de lui menager une grande liberté, 
devint inutile. Le Marquis ne pouvait ſe 
ſouffrir un moment hors d une maiſon qui 
renfermait ce qu il avait de plus cher. Il ne 
uvait ſe "afolier du plaifir de voir Clare, 
Cependant la jeune-fille , conſumee d'un feu 
dont elle ne connaiſſait pas la nature, laifſait 
paraitre cette touchante langueur qui ten 
es laides aimables & la beauté plus ſedui- 
ſante. Souvent elle ſe ſentait un beſoin de 
repandre des larmes; mais elle cn cur rougi: 
Clare montait dans ſa chambre, & pleurait 


fans Etre triſte; ſon rat trait delicieux & p&- 
nible tout- A- la fois. | 7 
uelques affaires de 


Dans ces conjonctu 


monſieur de M*+: demanderent abſolument 


ſa preſence, pour environ huit jours. Il ſe fir 


Charger par ſon pretendu pte ( monficur La- 


varenne ) dune commiſſion pour laquelle il 
falait De N un voyage de huit jours; 


mais il ne dit à perſonne que ſon abſence dũt 


tendres careſfes, Clare lui rẽpo 
ehtre maman , comment vous dire ce que / i- 
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e ſi courteʒ il laiſſa meme | 
ſon pere le rappelait. La tendre C phy 
ſupporter Videe d'une eremelle ſeparation, 
Des qu'elle ne vit plus ſon amant, elle ſe 
trouva comme accablee: le nom de Lava; 
renne Etaif toujours ſur ſes Lvres, ſans qu elle 
oͤlat parler de lui: enſevelie dans une teverie 
profonde, elle ne voyait Lavarenne: ſi 
quelqu'un le nommait, Clare rougiſſa, 
baiſſait les yeux, & cachait ſes pleurs. Le 
troiſième jour, ſes parens Fapercurent qu elle 
changeait; le cinquième, une fievre ardente 
la tetint au lit. Les ſanglots Verouffaient: fa 


mere tàcha d exciter fa confiance par les plus 
it: —— Ma 


gnore moi-mime ? Cependant ., . pom vous 
ouvrir entitrement mon cur. je cruis que 
Sil Etaut ici. ir me trouverais mieux 

mere Vinterompir pour lui demander de qui 


elle voulait parler. Clare rougit, & fes pleuts 


redoublèrent. . Elle continua; ſans paraitre 
faire attention à la queſtiog que ſa mere ve- 
nait de lui faire. 4 me dis moment: 
Ceſt- ld ou je Vai vu: il devrait a-preſent 
etre d.. . I ny ft pas. mes yew ne le 
rencontrent plus. Je me dis tout cela mal- 
gre moi. . Ah na chire maman ] pour- 
quot , dans ce moment meme, eprouvai-Je un 
ement de caur, & ne puis-je prononcer 
n nom. . Elle laiſſa romber fa tere fur 
le ſcin de ſa mere; & la vertueuſe Dorothy, 
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tremblante pour ſa chere fille; alarmee d'une 
paſſion. qu'elle n'trair pas ſure qui pur erre 
partag&c, lui dit tout ce qu'elle put imaginer 
de plus raiſonnable, pour Vengagera prendre 
quelqu'empire ſur elle- meme. Mais la raiſon 
peut- elle conſoler Tamour ! Dorothy Kitill 
aigrit les maux de Clare, en lui feſant envi- 
ſager que ſa ſituation pouvait empirer. 
Elle ne Fen tint pas- l: comme elle avait 
22 la Religion de ſon pere depuis la mort 

e ce dertier, & que le prejuge de Venfance' 


lui donnait de frequens remords, elle ne put 
ſe defendre, datis ce moment de trouble, de 


regarder la paſſion de ſa fille atnde comme 
une punition que leur infligeait ſon premier 
Dieu, qui n'erait autre choſe que Amour 
ou la Nature produdrice : elle communiqua 
cette idee 2 ſon Epoux, qui reuflit à calmer 
ſa conſcience agitte, en hui feſant compren- 
dre, que les hommes adoraient tous le meme 
Dieu, ſous des noms differens. 

Le huitième jour, celui on le Marquis de- 
vait arrivet, on cammenqait à craindre les ſui- 
tes de la melancolie ou Clare &tait plongee : 
Dorothy qui en connaiſſait la cauſe, ne dou- 
rait pas que lapreſence du jeune Lavarenne ne 
fur le * ſur remède: cependant devait · elle 
employer? il devenait dangereux, fi fa fille 


_n'erait pas aimee. L tat ou Clare fe trouva 


quelques heures apres , ne permit pas à mada- 
me Bourgeois de balancer: quelqu'envie qu' 


elle cit de peuttrer les diſpoſitions du jeune 


C WT. | ug "> * 


 «[21]» | | 
Lavarenne , avant de lui &crire & de lui de- 
voiler erat de ſa fille, le danger preſſant ol 
elle la voyait ne lui permettait pas d'en 
rendre les moyens. Elle Ecrivait donc ce que 
Fa tendreſſe maternelle lui dictait, lorſque le 
Marquis revint. ag 
Lee faux Lavarenne ravait pas moins ſouf- 
fert que Clare elle-meme: il Erait temps que 
ſes afaires ſe terminaſſent; un jour de plus, 
il les abandonnait. En entrant chez mon- 
fieur Bourgeois, les yeux du Marquis ſe fi- 
xerencſur la place que devaient occuper Clare 
& Charlote. Leur abſence parut lui donner 
quelqu inquiẽtude non qu'il ſoupconnit 
Tindiſpoſition de Clare, & moins encore 
qu'il en était la cauſe, mais un inſtant de 
retard, pour voir Fobjet e- ſon 
cœur, lui paraiſſait un ſupplice cruel. Ils ap- 
rocha de monſieur Bourgeois, & Vayant em- 
þraflt il lui demanda comment fe portair ſa 
famille. Le Marchand que fa femme r'avait 
pas entièrement inſtruit, laiſſa N toute 
ſon inquierude fur la maladie de {a fille ai- 
nee. Le faux Lavarenne-palir, en apprenant 
cette fatale nouvelle; peu sen falut qu'elle 
ne lui cauſar une revolution ficheuſe. Il ſe 
hate de ſe rendre aupres de Clare; il la trouve 
entre les bras de ſa mere & de ſa ſœur, qui 
Vengageaient a prendre courage: elles em- 
ployaient les plus tendres ſoins & les ber vis 
yes careſſes pour la conſoler. Des qu'il parut, 


la jeune · fille, qui n'ftair pas preparee , fit 


* 
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un cri, & Stvanouit. Alon monſieur de M- 
ne ſe connut plus: ils avance, les yeux & les 
bras leves vers le ciel, comme un homme 
Eperdu. Clare ſecourut par ſa mere , ouvre 
enfin les yeux; elle cherche le jeune Lava- 
renne: elle le voit au pied de ſon lit, mar- 
quant les plus vives inquittudes: elle ſourit 
en le regardant; une vive rougeur anima ſes 


belles joues que la paleurde la mort avait de- 


colorces. Madame Bourgeois,qui cherchaita 
lire au fond du cœut de Lavarenne, depuis que 


ia fille lui avait conke ſon ſecrer,&apergur avec 


ie quelle n'rait pas indifferente au jeune- 
Bang mais pour Sen aſſurer davantage , 


lorſque Clate fut un peu remiſe, elle youlut 
les laiſſer ſeuls un inſtant , & ſortit; feignant 


enſuite d'avoir beſoin de Charlote, elle Vap- 


pela, & rentrant dans ſa chambre, qui n'e- 
tait ſepartᷣe de celle de ſes filles que par une 
cloiſon fort mince (), elle ſe mit en tat de 
ne pas perdre un mot de leur converſation. 

| Le jeune amant S'ctait approche : il avait 
pris la main de fon amante, & la preſſait 
dans les ſiennes: il laiſſait voir toute fa ſenſi - 
bilire , en demandant à Clare la cauſe & la 
nature de {a maladie. La jeune fille baiſſait 
les yeux, & ne tepandait pas. Le Marquis 
ſe taiſait à ſon tour, la regardait & ſoupirait. 


DE 


( cette circonſtance revient ſouyent ; c'eſt quelle 
devrait etre toujours: les pères & les mdres ne peu- 
vent humilier leurs enfans par ces precautions, comme 
le feraient des etrangers,, 


| 
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Clare, je vous dirais que I amour m'a ramen 


«[23]» 
Au bout de quelques momens, le faux Lave- 
renne demanda LY nouveau à ſa maitreſſa 
comment elle ſe trouvait? —Beaucoup 
mieux, repondit cette belle Ales fanden 
dont le s me ſemblait inſupportable , 
* 4 it depuis huit jours ; je ne le ſens 
e N ee 
Ai feraitril poſſible ! 90 ien n eſi plus 
vrai... Il ſerait Poſſible » mademorſelle..., 
Mais je ſuis trop preſomptueux e ce n'eſt pas 
moi: je ne vauæ pas la peine d ctre regrette—, 
La jeune-fille ferra preſqu inſenſiblement la 
main du Marquis qui fen IF ſienne. Clare, 
eontinuat · il, en fi eignant. de ne sen tre 
apergu, aimable Clare, que tout etait fordre 
wriſfte , hideux dans les lieux que vous n em- 
belliſſiez pas... Ces hut j ours ont bien duril. 
Oui, ils ont ete longs. ... Pour vous 
belle Clare! | —11s me [ont paru. — Al 
le meme ſentiment nous animait / Clare ſous 
pira. Vous ne nous aver quitte que depuis 
huit jours, dit- elle? Cui vous @ romene d 
»—Mon caur ; il tient trop 4 ce que je vois 
ici. — Votre cur. ,, il tient trop... Elle 
baiſſa la vue en rougiſſant.— 4k pourrai: je, 
fans preſomption , interpreter en ma faveus 
te que je vois & ce que / entens ? Les yeux de 
Clare fe fixerent ſur lui, brillans FRA tous leg 
feux de Tamour, Si / o ſais, reprit-il, belle 


ne, Oui, mon ceaur , ma fot, un reſpef eters 
nel , , tout cela, divine Clare ne M'acquity 


«[24]» 

| tera pas encore envers vous. =—C"eſt dons 

moi que vous aim? — Je vous adorerai 
toute ma vie. Clare prit un air ſatisfait: 
Monſieur , dit-elle aux faux Lavarenne, 
vous dependez de vos parens? Mes parens ..., 
ils penſent comme moi. Liſez cette reponſe d 
la Lettre que je leur ecrivis la veille de mon 
Aepart. OCuoi] vous m avez aimee, dit elle, 
apres avoir lu, vous m'aver aimee, des que 
vous maveqvue . votre aur... Ie mien. 
un divin pouyoir les a donc enchaines | . 
Cette vertueuſe fille regut avec reconnaiſ- 
ſance; que dis je? avec des tranſports de joie 
qui elle ne prit pas la peine de moderer , Taveu 

Jun ſentiment toujours flateur; mais qui Feſt 
doublement , lorſque Phonnetete le regle ,; 
& que la decence Iaccompagne. Madame 
Bourgeois, ſuffiſament inſtruite, revint aupres 
dee ſa fille. Le Marquis qui tenait encore la 

lettre de ſon pretendu pere, la lui preſenta, en 
la preſſant, dans lestermes les plus paſſionẽs, de 
conſentir a ſon bonheur. Ce fut avec une ſa- 
tisfaction bien douce que Dorothy remarqua 
Fempreſſement que leur Correſpondant te= 
moignait pour leur alliance: la maniere dont 
il applaudiſſait au choix de ſon fils, avait 
quelque choſe d extrẽmement flateur pour 
eux & pour leur fille. Elle aſſura Lavarenne 
de toute ſon amitie, & lui promit d'entrete- 
nir ee jour meme ſon mari des diſpoſitions 

u'il montrait: elle le remercia de Ihonneur 


qu il feſait a Clare „de fagon à lui laiſſer en · 
| trevo ir 
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tre voir tout le plaiſir que lui cauſait fa re- 
cherche. Elle crur meme devoir lui faire ſoup- 
onner quelque choſe de la part qu'il avait à 
d indiſpoſition de ſa fille, qui fut bientor diſ- 
ſipee; deſorte que le ſoir il ne lui reſtair qu un 
peu de Faibleſſs, . 
Le Marquis m'a depuis avout que ce mo- 
ment fut le plus heureux de ſa vie; parce que 
ce fut celui od Clare parut ſentir rA. 0 
le bonheur d'erre deſtinee a Vamant qu'elle 
adorait. Er cette idee fi flateuſe, en meme 
temps quelle avait quelque choſe d'un triſte 
tendre: Elle ne peut vivre ſans moi: mon 
abſence, ma ſeule abſeuce vient de mettre ſa 
vie en danger! cette idee ſe retragait à- tout 
moment au fond de ſon ame. | 
Le Marquis dependait d'un tuteur , & fon 
age ne lui permettait pas encore de diſpoſer 
40 lui- meme; il falait attendre une anne 
entière. Monſieur Lavarenne pere remit à ce 
temps ſon voyage à Paris, & le mariage de 
ſon fils: mais il donna d' ailleurs toutes les 
aſſurances qu on pouvait deſirer. Le Marquis 
fit en outre a Vaimable Clare & à {a ſœur des 
preſens conſiderables, ſous le nom de fon 
erendu pere: le Negociant de Lyon, de 
on core , ſe portait avec zele a lir les 
vues de 3 de M“; il eſperait d obte - 
nir Charlote pour fon veritable fils, ſi le 
Marquis n'y mettait pas obſtacle, a cauſe des 
meeurs debordtes du vrai Lavarenne; ce 


arcon etant d une figure autant —_ & 
a 2 Partie. * 
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baſſe, que le faux était aimable & bienfait. 
_ Lannee que mon ami paſſa chez mon- 
fieur Bourgeois, quelqu heureuſe qu elle füt, 
parut longue aux jeunes amans, parce qu' ils 
elperaient un bonheur plus grand encore: 
mais elle ne Fecoula que trop-tot: monſieur 
de M · · eſt enfin majeur. Il preſſe lui-meme 
avec tranſport le pere de Clare de hater les 
Preparatifs de ſon mariage. Le NEgocianc 
de Lyon & ſon fils ſont arrives; Laverſion 
que ce dernier inſpire a Vaimable Charlote, 
juſtific la repugnance de monſieur de M., 
& lui fournit une reponſe , lorſque monſieur 
Lavarenne le ſollicita de favoriſer une allian- 
ce qui le flatait. On eſt à la veille de ce jour ſi 
longtemps & ſi vivement deſire. L Amant de 
Clare parait avoir oublie tout Vunivers , pour 
ne $'occuper que delle ſeule: à peine il ſe 
ſouvient qu'il a une famille, {i ce n'eſt pour 
ſonger aux moyens de lui derober la connaiſ- 
ſance de ſon mariage, qu'il ne veut declarer 
qu'apres ſon accompliſſement. Un Notaire 
connu de lui ſeul, dreſſe l acte qui Punit a la 
fille d'un ſimple Marchand. Avant la ſigna- 
ture, Lavarenne & 8 fils, pren- 
nent en particulier monſieur Bourgeois, ſon 
epouſe, la jeune fiancte, & Charlote: on 
leur lit le contrat, od le Marquis de M. 
reprenait ſon. veritable nom, Ilſe donna le 

laiſir de remarquer la ſurpriſe qui ſe peignait 
2 tous les viſages, . cette lecture, 


que monſieur ois n interompit pas. 


alle 
Mais de M fut lui-meme fort interdit, lorſ- 
que le pere de Clare, ayant tout entendu, ſe 
tourna de ſon core, & lui dit: — Que pre- 
tendeꝛ · vous faire, monſieur? & quelle con- 
duite vous propoſez-yous de tenir avec votre 
eporiſe & envers nous? Vous avez un nom, 
des titres, des devoirs , un tat; la fille d'un 
Negociant ne devait pas vous fixer, Vorre 
Religion n'eft pas celle de ma fille, Ceſt 1a, 
monſteur, un obſtacle imprevu. Cependant 
comine les choſes ſont trop avanctes pour re- 
culer, & que d'ailleurs ma fille vous eſt tro 
attachèe, pour renoncer à Feſpoir d wy 
vous, je conſens que la ceremonie Sacheve. 
Er voici ma refolution : Votre culte eſt lẽgi- 
time; il eſt celui de votre patrie, je Lapprou- 
ve ſans le ſuivre: mais votre femme ne doit 
pas Erre dune autre Religion que vous; cette 
contrariete d opinion nuirait a la ſubordina- 
tion: Clare, vous m'avez cru juſqu'a preſent; 
aujourd'hui, o eſt vorre mari qu'il faut ècou- 
ter: parlez , que lui promettez. vous? De 
le prendre pour mon guide en tout, repon- 
dit modeſtement la belle Clare. Cet aveu 
conelut votre mariage. | Le Marquis penetre 
balſe la main de Clate & celle de fon vertueux 
pere Mais (& daignez nen craire,monſieur) 
je vous conjure d tenir votre union ſecret- 
te, juſqu'à ce que des ſervices eclatans ren- 
dus à la patrie, vous donnent aſlez de cette 
propre gloire, de cette nobleſſe qui n'appar- 
tient qua nous, pour en faire rejaillic une 
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partie ſur. votre epouſe, & lui tenir lieu dune 
naiſſance illuſtre, Je lui aurai donn le jour; 
& vous, mon cher fils, vous I'aurez verita - 
blement annoblię. Vos enfans pourront dire: 
Notre pere ſe meſallia ; mais enſuite il effaga 
cette tache par une ſuite d actions immor- 
telles: il ne nous devait peut etre que de 
nous tranſmettre ſon ſang dans toute ſa pute - 
re; il Ta illuſtrè, & la patrie le met au rang 
de ſes bienfaiteurs : voil, ce qu il nous . f 
pour la nobleſſe qui manquait au ſang que 
nous avons puiſè dans le ſein de notre mère—. 
Ce fut avec peine que monſieur de M ſe. 
rendit à un avis ſi ſage: il s tait promis de ſe 
falre honneur de ſa nouvelle you On prit 
toutes les precautions Jes plus infaillibles 

our la validitè dy mariage; & du reſte, 
. Marquis de M.. ne parut aux yeux des pa- 
rens de monſicur Bourgeois , que le fils du 
Neegociant Lavarenne. | 
rj ere de Clare, loin de remercier ſon 
Correſpondant, ſe plaignit ſericuſement 4 


lui de ce qu'il Favait tromps. — Que mim. 


porte, lui diſait- il, que ma fille ſoit Marquiſe, 


ſe elle ne dou pas tre heureuſe ? crayet-· vous 
guun vain titre meblomiſſe, & me ſubjugue ? 
Eli plut-d- dieu que mon gendre fut ce qui! 
min Hari d.. Ce n'eſt pas tout: ft le Marquis 
bie n.oins honnete-homme , vous expoſiex 
hc Þ *s filles à la ſeduftion , ma maiſon au 
„% un veritable ami met donné 
tes Iumieres /1://;/antes , pour eviter le peril , 
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ſans tralir la conſiance de ſon bienfaiteu. . 
Ces reproches ,'& le refus d accorder Char- 
lore à ſon fils, indiſposrent les deux Lava- 
tenne contre leur ami. Cependant I'tpoux 
de Clare procura une place honorable & 
ſucrative au fits du Negociant Lyonnais, qui 
voulait ſe fixer à Paris. 
II ne faut pas douter que le Marquis de 
M ne ſe füt diſtingue, & qu il n eũt exacte- 
ment ſuivi le plan que le reſpectable Bous · 
geois venait de lui tracer. Neanmoins à · peine 
uni avec une épouſe adorte, comment fc 
reſoudre 3 la quitter? clle-mEme y eũt · elle 
conſenti? Tous deux obririrent une anne, au 
bout de laquelle de M., qui avait une per- 
miſſion du Miniſtre de reſter à Paris, pour 
fes affaires, devair ſe rendre od ſon deyoir & 
fon rang lui feſaient une loi de fe montrer. 
Mais durant cet intervalle, la paix ſe conclut. 
Quoiqu'avide de gloire , autant qu aucun 
Officier que je connaiſſe, I'tpoux de la belle 
Clare cn fut charmẽ: des anntes de felicirs 
offraient dans ute riante perſpeRive. Vers 
ce meme temps, on 4 575 que ſon Epouſe 
devenait groſſe; fon bonheur trait a ſon 
 comble. | | | 

© | Le Comte de J. & le Vicomte rentrirent 
lorſque le Marechal en etait a cet endrait de 
ſon recit. Ce qu'il venait de dire etait connu 
de ſon fils c eſt pourquoi il continua ſon recit 
en adreſſant ce trait de morale aux jeunes- + 
gens qui Pecoutaient, | 
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Mues chers enfans, comme je viens de vous 4 
le dire, le bonheur du Marquis de M. erair 

complet. La felicite dont il jouiſſait n avait 
| en apparence rien que d innocent. Mia 09 
| examinant de pres ſa conduite, en Venyila- 
|  geanten bon citoyen, cn patriote zele, on 
| trouve qu'il avait neglige ſon devoir, pour 
; aller $'cnfermer dans le magaſin d'un Mar- 
| chand de la rue S. H. durant deux anntes 
| entieres, dans le temps que la Nation Etait 
ſous les armes, & que tant d'autres qui ne le 
valaient pas, ſe.couvraient de gloire. C ktait 
| un crime, mes enfans, & le ciel le punit. 
Cepentlant en n oblig zit l Manguia de 
plus traitement qu un autre Gentilhomme à 
faire campagne; amour du bien public, 
Thonneur, les obligatious qu im oſent leur 
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naiffance à ceux quelle diſpenſe s travaux 
f du commun es on , voila, tout. Mais 
| tes marifs ſont les ſeuls qui doiyent conduire 
à la guerre. Il n'eſt pas defendu d'cnviſager 
la renommee z mais un homme qui ne Fair 
[ bien, que parce qu'il eſpere des recompenſes 
ou des louanges, n'a pas de vertu; il na que 
de Vambition: il ſerair Ie plus mechant de 
ö tous les hommes, sil vivait ſous un monar- 
que injuſte. Il y a des ehoſes qu on doit tou- 
jours pratiquer ſoi mème, aimer dans les au+ 
tres, & qu on ne doit pas louer: c eſt Famour 
de la patrie, & la Flick envers le Prin- 
ce. Car lorſqu aux depens de N & de 
nos biens, nous ſervons notre Souverain, 
ct plus encore pour notre interer & celui 
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de notre famille que nous travaillons , que 
pour le Monarque, L'Erat forme une com- 
munaute, ou chacun met du ſien pour le bien 
general ; ou les devoirs de chacun ſont en 
proportion des talens & des fortunes: nul ne 
doit plus qu'il ne peut; c'eſt un des plus pre- 
cieux avantages de homme en ſocitre: celui 
qui ne peut ſe ſuffire à lui meme, a dtoit, en 
vertu 12. loix ſociales, de demander aux au- 
tres ſa conſervation, & ils ne peuvent, ſans 
injuſtice, la lui tefuſer: celui qui jouir de 
pro daiſance , doit en proportion plus a la 
ociete que celui qui na que la ſuretè, & qui 
eſt oblige de ſe procurer tout le reſte par ſon . 
travail, Un grand Seigneur a des obligations 
infinies à I'Erar : il ne peut $'acquirter que 
par de grandes choſes; fes ſervices d'un — 
ticulier ne ſont pas ſuffiſans pour lui; il eſt 
encore mauvais citoyen, avec les vettus ſo- 
ciales qui font un honnete- homme du man- 
cuvre. Le Roi n'eſt le maĩtre de I Etat 
comme ſon chef: ſes intꝭrets & ceux du peu- 
ple ne doivent jamais paraĩtre ſeparés: c'eſt 
un & des enfans ſoumis, attachts, qu'il 
ne a pas, mais qu il aime: Qu un tyran 
d Afrique ou d' Aſie donne des louanges & 
des recompenſes à la fidelite᷑ des eſclaves que 
lui ſoumettent la violence & le plus injuſte 
des droits, il a raiſon; ces gens ne lui doi- 
vent rien: lorſqu ils le ſervent fidelement , ils 
lui font grace, & il leur en doit de la recon- 
naiſſance: mais un Francais, * il ne fait 
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que remplir le plus indiſpenſable des de- 
voirs : Tomiſſion en ſcrait un crime affreux. 
La recompenſe du bon citoyen eſt dans le 
bien meme qu opère ſa fidelire ; lui en faire 
attendre une autre comme une dette, ſerait le 
porter à douter qu'il n'a fait que ce qu il a du. 

[Le Comte de J. interompit le marechal : 


Mon vertueux ami, lui dit- il, que tous 


nos jeunes Officiers ne peuvent · ils entendre 
une legon auſſi ſage! mais nos enfans vous 


kcoutent: veuille le ciel qu ils reglent la-def- 


ſus leur conduite! Le Marechal 1 

La jeune Marquiſe de M. approchait du 
terme de fa groſſeſſe: ſon epoux commengait 
a ſe montrer dans ſa famille; & comme il etait 
maitre de lui - meme, on le crayait occupe 


de ſes affaires. Dans le meme temps, le Duc 


de *** ſon parent & ſon tuteur, mariait fon 
fils a unique hèritière de Fune des premieres 
familles du royaume. Le Marquis de M- 


ayant pris la reſolution, malgre fon beau- 


pere, de faire connaitre _—_— de route 
ſa famille avant ſes couches , il regarda cette 


occaſion comme la plus favorable qui pur 


Soffrir, Mais il craignait le Duc, & ne vous 


lait le prevenir que la veille de ce mariage , 
& dans un temps où la joic le diſpoſerait 4 
indulgence. Le malheur fit qu il ne put len- 
tretenit le jour qu'il avait choiſi; il le trouva 
toujours environne de tant de monde, qu'il 
lui fut impoſſible de faifir le moment de lui 
faire ſa confidenceʒ deſorte qu'il remit au len · 


4133 =: 
demain. Il lui vint alors en penſte de montrer 
fon &pouſe à toute ſa famille, ſans la faire 
connaitre; perſuade que la belle Clare, parce 
de tout ce qui pouvait relever Feclar de ſes 
charmes , aiderait par fa prefence à le juſti- 
fier. En effet lorſqu elle arriva dans le lieu 
de la ceremonie, conduire par ſon Epoux, 
accompagnee de ſa mere & de ſa ſœur, 
tous les yeux ſe fixerent fur Clare & ſur Char- 
lote. On ſe demandait? Ou ſont - elles? 
Leur beauté les rendaic intereſſantes; leur 
modeſtie, la decence de leur maintien fe- 
ſaient naĩtre Veftime au fond de tous les 
ceurs.... Quelle victime, grand Dicu! ne- 
tait · elle done parte que poùr le ſacrifice . 
La cer monie s achève; mon ami venait de 
jouir du triomphe de ſon Epouſe.... C tait 
le dernier de ſes plaifirs! . . On ſortait ; on 
S'entretenait tout. haut des belles inconnues 
qu avait amentes le Marquis de M, & qu il 
conduifait a ſa voiture, lorſqu un homme 
obſcur abotda le Duc, & lui parla quelque 
temps à Foreille: mon ami ne Faperęut pas. 
Ce fcelerar lui apprenait que ſon pupille avait 
&pouſe une fille ſans naiſſance; il parla de 
Patrice Kitiil, quit donnait an tuteur de 
monſieur de M., non pour Fayeul, mais 
PR pere de Clare: deſorte que „ par une 
iſtoire odieuſe, il peignit cette jeune · per- 
ſonne comme une mepriſable: ertature, 
ſans religion, ſans mæœurs, indigne du plus 
vil des mortels. La ſecret qu avait garde le 


« [34Þ» * 
Marquis, rendit cette calomnie plus que vrai- 
ſemblable: le Duc indigne, averũt quelques 
Dames de ne pas ſe compromettre avec une 
avanturiè te. Dans ce moment, il apereoit le 
Marquis qui venait a luj. Pour Feviter , il 
part, & tout le monde le ſuit. -L'infortune- 
de M. ne ſoupgonnair rien. II ſe rend ches 
ſan tuteur; mais en entrant, cette Clare qu 
on venait d'admitcr fait baiſſer les yeux à 
toutes les femmes, excite les ris inſultans des 
jeunes erourdis , qui, dans le fond de leurs 
cœurs, 2 ſans doute. Mon ami ne 
remarqua rien: il t᷑tait trop loin de ſoupcon 
ner — 1a 2 de . dut 994.) | 
cet effet. Il la laiſſe, & court au cabinet de 
— — pour Finſtruire, & lui demander 
pardon du ſecret qu'il a garde. Il sintroduit 
avec peine: le Duc erair ſeul avec les nou= © 
veaux maries, & tenait conſeil fur ce qu'il 
devait faire, pout᷑ punir Paudace du Marquis: 
iH lance fur lui un regard foudroyant , & don- 
ne tout · bas, avant de lui parler, un ordre 
à Fun de ſes domeſtiques. Mon ami obtient 
ourtant audience; & fait un recit ; par mal- 
fas trop long & trop circonſtancie. Des que 
le Duc en ſut aſſez, pour voir qu'on Favait 
„il interompit: Si vous me dites 
la verite, dit · il au Marquis, jen ai trop fait 3 
allons, mon cher, courons reparer le mal 
Il ren erait plus temps. © | * 
Le —— du Due, fuivant les ordres 
de ſon maitce,, etait alle dans la ſalle où le 


© A... 
Marquis avait laiſſe Clare; & 12, avec toute 


Vinſolence ordinaire aux valets des gra 
Seigneurs , lorſqu'ils ſe ſentent autoriſes, il 
lui notifia les N de ſon maĩtre, & fe mit 
en devoir de les executer a la lettre, en feſant 
des avanies à la jeune Marquife , & la chaſ- 
ſant ignominieuſement de Laſſemblte. Clare, 
Thonnète & timide Clare, confondue, ané- 
antie, ne put ſe ſourenir , elle $&vanouit. Les 
ſoins de ſa mere la rappelaient à la vie, lorf- 
que le valet renouvela le commandement de 
fart il ajouta ſur-le-champ, que monſieut 
le Duc allait faire punir feverement fon cou - 
fin de Tinfulre qu'il lui feſaĩt; que de long - 
temps il ne verrait le jour. Clare ſoupira dou- 
toureufement , & regard ant ſa mere: Nous 
allons etre ſEpares, Fai it · elle ah! maman! 
votre fille ne ſaurait plus ſupporter la vie-. 
Des douleurs aigues la ſaiſirent: la pitic tem- 
pate de tous les cœuts: on renvoie le valet: 
on environne Clare; on fait des queſtions à 
fa mere & à ſa fœur: madame Bourgeois ne 
ſongeait qu ſa fille, envoyair chercher des 
fecours & ne coutait pas. La naive & belle 
Charlote rẽpondit en pleurant, aux queſ- 
tions que les Dames lui firent: le nom de ſon 
re Etait connu; ſes richeſſes lui donnaient 
de la celebrirt , & ſa probite le rendait ref- 
wd un court recit de la maniere dont 
e Marquis &tait devenu I poux de fa ſcur, 


acheva de detruire Fimpreſſion qu avait don- 
nee le Duc, trompt par 7 tout 
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«[36]» 
change a linſtant; les Dames frangaiſcs fone 


quelquefois frivoles; mais, toujours pretes à 


Faiffer roucher leuts cœurs en faveur des mal- 


heureux, ellesn ont pas cette odieuſe inſenſi- 


bilice, qu on pourrait reprocher au beau · ſexe 
chez d autres nations. I outes s empreſſèrent 
de reparer par mille honnẽtetẽs Vaffronr que 
la mere & les filles venaient de recevoir; on 
les bonore; on les careſle; .. . mais Clare l. 
Helas! le coup mortel etait frappe: elle s eſt 
leſſee: ſon ᷑tat eſt affreux : les ſecours arri- 


vent: mais elle eſt deja Epuiſte, Le Duc & le 


Marquis , fuivis des nouveaux martes, paraiſ- 
ſent enfin... . Je ne puis vous retracer ce 
moment terrible! le malheureux de M. 
trouva ſon Epouſe expirante....  _ 

On ne peut ſonger ſans fremir a tout ce 
que lui fuggera ſa douleur, fi ce nom convient 
aux dechiremens du defeſpoir , & aux tranſ- 
ports de la rage. On fut longtemps ſans pou- 
voir le ſeparer de ſon epouſe ; & des qu'il ne 
la vit plus, il lui prit des acces de fureur qui 
Hrenr craindre qu'il nattentàt 2 ſes jours, 
Dorothy immobile, les yeux ſecs, levait au 
ciel de triſtes regards, & n'exprimait ſa dou- 


leur que par des ſanglots Charlote, baignte 


de larmes, &ait le feul objet que le Marquis 
regardar ſans horreur, & qu'il. voulũt ecou- 
ter: cette aimable fille lui prenait les mains, 
& ſe deſeſptrair avec lui. Elle volait enſuite 
dans les bras de ſa mère; elle adoucit Pamer- 
tume dont ſon cœur erair dechirè, puiſqu 
elle fit couler ſes pleurs. 
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Le criminel inſtrument de ce malheur pa- 
rut dans ce moment devant le Duc ſon mai- 
tre: il n avait fair qu'executer ſes ordres; & 
ce Seigneur, devore de remords, cffraye de 
* mort ty la — » & de Petar de — 

* ne (ec nt plus, punit ce miſe- 
Able de lui 1 Gel , 41 8 
 Apres Vaccidenrt funeſte qui venait d' arri- 
ver, la douleur prit la place de la joie; les 
nouveaux Epoux & toute Faſſemblee pleurs- 
rent la belle Clare, & plaignirent le ſort af- 
freux du Marquis de M.: la Marquiſe de 
P. qui erair prefente, s emporta vivement 
contre le Duc, & voyant que ſon fils, qui 
juſqu alors avait marque beaucoup d'antipa- 
thie pout le mariage, S empreſſait aupres de 
Charlote, elle lui demanda tout-haut, Sil 
rougirait d avoir pour compagne une fille de 
ce mérite! Sur ſa reponſe, elle dit au Duc: 
Ma famille vaut bien la yotre —.— , 
& cependant j ordonne à mon fils unique, 
ſi madame Bourgeois y conſent, de 2 
cher à Vaimablc Charlote . Tout le monde 
applaudir, Ce mariage s eſt fait depuis, com- 
me vous le ſavez , & nous voyons dans cette 
aflemblee le plus heureux de ſes fruits: mais 
il ne reſſemblait pas à celui de mon ami; les 
ordres d une mere rendaient le cas bien diffe- 
rent. Cette conduite de madame de Pn em- 
pecha pas que l on ne convint que le malheur 
ſuit preſque toujours ces paſſions, on ur 
des deux fait a Uautre un trop grand ſacrifice, 


« [38] » — 

Pendant longtemps, il falut garder à vue 
monſieur de Me. Enn la — calma, 
ſans que ſa douleur ſe ralentit; il fut toujours 
devore de ce chagrin ſombre qui vient de le 
conduire au tombeau. Il a ſu dans la ſuite, 
que ce meme Lavarenne, qu'il avait enleve 
au ſupplice, ᷑tait Vinfame qui s etait appro- 
ehe du Duc pour calomnier Clare: ce mal- 
heureux, par la plus noire ingratitude, cau- 
fa la mort de ſon bienfaiteur. Il en fut puni: 
le Duc de le fir chaſſer de fon emploi; le 
père Lavarenne lui. meme, en apprenant ſon 
crime , en fut indiguè ; it ſe remaria, & ſe 
vit bientot une nouvelle famille: fon fils lui 
montra pour. lors route la noirceur de fon ca 
ractère, en calomnniant ſa bettemere; ce qui 
fit qu après avoir reconnu la vèrite, il le des- 
herita: Vingrat ſe voyant ſans reſſource, fut r 
duit a Sengager de nouveau; quelque temps 
apres it deſerta , & ne trouvant perfonne qui 
$'intereſſit en fa faveur, il ſubit le chariment 
qu il meritait. Mais fa punition ne rendit pas 
au Marquis un bonheur trop toreclipſe, 

C'eſt ainſi qu une fauſſe demarche , ex+ 
cuſce par tout ce qu on imaginer de 
plus ſeduiſant, a fait le matheur de mon ami. 
Qui il a payè cher quelques jours de felicire! 
. Mais laiſfons en paix fa memoire: nous 
poſledons fon frere , qui va diminuer lamer- 
rume des regrets que ſa perte nous cauſe , en 
nous montrant les qualites brillantes du Mar- 


quis, couronnecs par le bonheur v. ; 
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Ce rècit de monſieur le Martchal,occa- 
ſionna I'tloge du nouveau Marquis de M 
ui venait de s acquitter de importante 
onction d' Ambaſſadeur, à la fatis faction de 
ſon Souvetain, & de la Puiſſance auprès de 


laquelle il avait refide. On ne Lavait rappele. 
fitor, que pour l employer a Pune de ces n&-. 
gociations difficiles , qui demandent un 
homme dont la capacite ſoit reconnue. 
Madame d'E*** inſiſta beaucoup ſur le bon- 
heur dont il feſait jouir ſon epouſe , fes do- 
meſtiques , & rout ce qui dependait de lui. 
Elle obſerva, que lorſque Ion manque & 
Fhumanite , de quelque maniere que ce ſoit, 
tes grandes qualites perdent de leur eclar; & 
qu un grand homme, mauvais maitre, dur, 
eruel, injuſte, eſt un homme mæpriſable. 
Cette Dame avait raiſon, Charles x11 fut un 
inſenſt ; le Czar Pierre, un barbare; Riche- 
lieu, moins ha? qu'il ne le meritait; Crom- 
vel, un monſtre , & tous ces gens. A craicnt 
de grands · hommes. ak | 
A ce propos, monſieur de V+ dit que la 
douceur & la ſenſibilite devaient etre encore 
28 articulièrement Vappanage du beau - 
exe, II rapporta un trait, qu il aſſurait tenit 
de Zaide, cet Ambaſſadeur que la Porte 
envoya à notre M en 1743. Un Sei- 
enr Perſan, lorſau on lui amenait une 
nouvelle eſclave pour ſor: ſerrail, avant de 
y admettre , voutait lire au fond de ſon 
cur. il feſait fuſtiger devant elle un Joli 
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chien , qui Pavait deja careſſee , & tordre 1. 
cou 4 de jeunes oiſeaux apprivoiſes, qui ve- 
naient de ſe repoſer ſur elle & de la begueter. 
Fi Ceſclave reſtait les yeux ſecs , ou n'etait. 
85 mediocrement affectee, il ne la gardait pas. 

falait quelle paritt violemment emue en les 
entendant menacer, que ſes larmes coulaſſant, 
gu ells demandat avec empreſſement la grace 
de ces innocentes creatures ; & que la vue de 
teur ſang la fit dvanouir. * le Perſan 
riait en lui-meme de ſon aimable ſumplicite ;* 
mais cette douceur de caractre, cette ſenſtbi- 
lite Penchantaient & captivaient ſa tendreſſe.. 
Hl avait coutume de dire, qu une femme in- 
Senſible pour un err vivant(*),quel quil ſoit, 
etait un monfire , dont le cæur devait ayoir 
un vice ſecret , qui I empecherait tgalement 
d'aimer ſes enfans & ſon mari.” 

Comme il &rait fort tard, on ſe ſepara. 
Cependant la nuit, deja fort avancte; , parut 
encore longue au jeune amant d' Helne, 
Ce que le Vicomte lui avait appris de Ten- 
tretien du Marẽchal avec monſieur de 1 
pour hirer ſon mariage, lui feſait ſoubaitet 
avec ardeur d entretenir fa belle couſine. La- 
mour que lui inſpirait Helene by arphed g. 
menter; cette e paſſion $purajt ſe ulement: il 
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(*) Il eſt uſc de de voir par- Ia, que ce Perſan ear en- 
core mepriſe davantage ces femmes qui ne peuvent voir. 
mourir un pigeon, & que la vue d'un pauvre au deſeſ- 
poir , devore par la faim, accable de _—_ a laiſſe 
plus fcoides que le matbes. 


_. _ 
refolut de donner a fon amante une preuve 
non commune de ſon eſtime & de ſon reſpect. 
Des qu'il ſut qu'elle était viſible, il entra 
dans ſon appartement. Il allait commencer 
a Tentretenir: Helene lui fir remarquer quelle 
n'avait pas encore vu ſa Tante. Elle ſe rendit 
{ur-le-champ aupres de la Comteſſe, en le 
_ de I'y ſuivre. Lorſque madame de I. 

apercut enſemble, elle prẽſuma qu'ils ve- 
naient de ſe conſulter, pour preſſer leur union: 
& comme monſieur de T · lui avait rendu 
compte de ſa converſation avec le Marèchal, 
elle ſe feſait un plaiſir de leur annoncer qu 
ils ſcraient marits le meme jour que Leonore. 
Cette tendre mere gait tracte un tableau 
charmant des tranſ de ſon fils, & du 
timide embarras d'Helene. En effet mademoi - 
ſelle de T. baifla les yeux en rougiſſant; & 
Ton y liſait qu'elle voulait cacher fa joie: 
elle fixa ſon coufin a la derob&e, pour re- 
marquer [impreſſi6n que cette heureuſe nou- 
velle feſait ſur lui. Le Marquis prit la main 
d'Helene, & la regardant avec expreſſion 
de Famour le plus tendre, il lui dit: = Vous 
conſentez , ma belle couſine, à me prendre 
rel que je fuis; mais moi, qui vous honore 
autant que je vous aime, dois-je fouffrir qu 
on uniſſe votre ſort à celui d'un homme fans 
nom; que ni ſon courage, ni la bienfefance, 
aucune de ces vertus qu'on voit briller dans 
mon pere , & qui lui furent communes avec 
le votre, que rien en un mot ne diſtingue en- 
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core? Mon Helene! vous poſſtdez tous les 
avantages qui rendent votte ſexe digne de 
notre reſpect & de notre attachement; votre 
amant, pour ne pas tre indigne de vous, 
doit avoir l eſtime generale; celle des honnẽ 


tes gens par ſes vertusʒ celle des mechans eux- 


mèmes, à qui le vrai meriteenimpoſe toujours, 
par des actions d eclat. Mon amour m ouvre les 
yeux; il me decouvre toute F'erendue de mon 
devoir: mais il me fait ſentir mes forces; il 
me dit que c'eſt Helene. que j aime, & que 
je le remplitai. Cependant la recompenſe 
prectdera- t-· elle la conduite qui doit la m- 
Titer—? Mademoiſelle de I“, dont 5 — 
n etait pas moins grande que celle de fon 
amant oe au — — Mon cou- 
fin , je n avais encore ſenti pour vous que la 
plus vive tendreſſe; mais aujourdhui vous 
m'inſpirez ce reſp̃ect qu'il fied fi bien a une 
femme d'avoir pour ſon mari; & je vous jure 
que toute ma vie je le conſerverai. Je n ai 
plus rien a deſirer, mes chers enfans, leur dit 
alors la Comteſſe; vous eresrels que je deman- 
dais au ciel que vous fuſſieʒ. Vous vous r 

pelez le ſujet ſur lequel nous en ᷑tions hier. 
. nous intèrompit, p; allais donner 
à mon fils des avis importans, qui ſont le 
Fruit de mon experience , ou plutor Vhiftoire 
du reſpectable Comte, & de ſa conduite en- 
vers moi. Quel exemple plus digne de vous 
Etre propoſe , mes chers enfans, que celui 
dun pere! il m'a rendue la plus heureuſe des 
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nees d attentions ſur moi- meme, & la meil- 
Kagntet ern 26 at, n. 21 . 5 
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Epouſes; puiſſe notre aimable Helene en dire 
al jour, mon fils, en parlant 
S · WEI 
Je vous diſais done, mes enfans, que je ne 

vous crayais faits ni l un ni autre pour oc- 
caſſonner les matheurs qui ſuivent trop ſou- 
vent les unions les mieux aſſor ties. Mais ſe 
tous deux vous penſieꝭ que ce qu on appele 
commune ment, les devoirs des &poux , ſoit 
Suffiſant pour leur felicitè, vous ſerie; dans 
8 de T. ne S en tint pas d 

s 


ces egards froids , d ces prevenances machi- 
nales, que Phabuude rend plus inſipides en- 
core. It ſentit (& vous Feprouvez a votre 
tour ) qu on ne peut ttre heureux ſans aimer 
& ſans /ttre,. A quel objet un epoux $ art 
chera-t-il? I homme ſage, qui veut faire uſage. 
de ſa raiſon, conviendra,, que s il peut rtunir, 
dans la compagne qui ils eſt choiſte, / amante, 

Fepouſe & Jamie, ce ſera 5'epargner tout-d" 
un-coup. bien des peines , des ſoins, des re- 
cherches infrufueuſes (). A ces vues d utili- 

lied, Phonnete-homme apoutera qu'il le doit. 
S eft aufſt ce que fie votre pere,, mes aimables 


enfans. N alle; pas craire que Je fuſſe un etre 
perfait quand it m'epoufa. Apres vingt an- 


— 


(*) $i. Marc-Antoine eit penſé de la ſorte ; que la 
vertueuſe & belle Octavie efit conſerve ſur ſon cœur 
empire que ravit une Reine debordee, coquette, 
moins aimable & moins jeune, jamais Auguſte n'evt 
gagne la bataille d'Atiun, & contraint ſon beau- frère 
a ſe donne: la mort. E. TY "ON 


D 
leure envie du monde, je ne le ſuis pas encore. 
Quoique 7'aimaſſe uniquement monſieur di 
T. en Pepouſant , j etais bien loin d avoir 
comme lui une idee complette de l etendue de 
nos devoirs reciprogues. J'aimais Feclat,a etre 
frouvte belle, & tire admirte © j*aurais voulu 

ne dependre que de moi; gouverner mu maiſon 
4 ma fantaiſie, ſans prendre conſtil de celui 
qui en etait le chef. Bien-loin de vouloir me 
chicanner ou m enlever guelques-uns des petits 
droits que Sarrogeait ma vanite , le Comic 
les etendait ; il me feſait deemps- en · temps 
apercevoir que je n'uſais pas de tous mes 
avantages: ii avait raiſon, mes chers enſans; 
Je negligrais le principat , celui de ne rin 
exiger , de ne rien demander, & de me faire 
tout offrir ; avaniage pricicux, que les graces 
& la beanie d une femme Ini procurent moins 
que fa douceur (1). 11 ſavait preventr mes 
defirs , mes goitts. Il avait pour moi ces at. 
tentions, qu on nomme terie (2) dans 
un amant , & dont les epoux ſavent fuot ſe 
defaire. Lorſque la ſomme deſtinee pour mes 
amuſemens ne ſaffifait pas, & que des em- 
LEV \ r 


(1) Il ne faut cependant pas qu'une épouſe ſuive 
Pexemple de Livie: — En me tonſormam aus molinanons. 
de mon mari , diſait cette Imperateice , je n ſuis rendus 
maitreſſe. | . 

(2 On a pretendu que la gelaneerie était le liger, le 
delicat , le perpetuel menſonge de l'amour. Mais peut- 
etre Vamour ne dure-t-il que par les ſecouts que la ga- 
lanterie lui prete : ſerait-ce parce quelle n'a plus lieu 
entte les Epoux que Famout ceſſe? | 
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plettes Iavalent abſorbee , mon mart, en 
m/ouvrant ſa bourſe, aulieu de faire valoir le 
preſent, admirait mon teanomie : i1 donnait 


les louanges les plus delicatęs d des qualitts 
qu'il mg trouvait ; il avait Fart , mes atmables 
enfans , dee perſuader que je les avais, & 
par- de Mgager a les acquerir ; il me fe- 
licitait an meme temps de mon eloignement 
des plaiſirs bruyans & dangereuæ, & ſur-tout 
de ma haine pour le jeu ; avec quelle adreſſe. 
il attribuait dᷓ mg raiſon les vertus de mon 
temperament , & ſavait en laiſſer tout le 
merite | Mes enfans ,. J'etais ſon ourfage: 
c'ttait lui qui m avait donnt le goũt des choſes 
honnetes, & Peverfion des mauvaiſes ; qui 
m avait rendu odieux tout amuſement inutile: 
avec quelle inſinuance ils itait empar de mon 
ame, & ne l avait - il pas formee, ſans que je 
men _ & ce fut ainſi qu'il mania la 
votre, mon fils, dans votre jeuneſſe: tout ce qu 
auf ourd hui vous montre de bon; les vertus 
qui brilltrent quelquefois en vous au milieu de 
vos ecarts; Lavantagę inappreciable d etre ai- 
me d une fille parfaite, vous le deveꝭ a votre pd. 
ret apres Dieu, c eſt lui qui vous a forms tous 
deux. Je reviens.4 moi. Monſieur de T * ++ 
louait avec complaiſance ce qu il me trouvait 
de bon; & par une attention non moins obli- 
geante, ils appliquait a faire diſparaitre mes 
defauts, inſenſiblement, ſans men parler. Ily 
reuſſiſſait, mes chers enfans, parce qu'il mai. 
mait, & que amour. embellit tout. Le Comte 
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nv ljamais penſe que ce fut un ridicule de cherit 
Ja femme , & de montrer combiem il etait ſen- 
feble au plaiferd' en etre aime. Mais ils eſt tou- 
outs garde, comme du plus dangereuæ ecueil 
de la tendreſſe, de cette liberti — groſfiere 
que la plupatt des epoux crai "rite 
trop=t6t prendre Pun. avec 
ne pas voila delicateſſe de ſe * comme 
auparavant ? lorſque de tendres amans s- 
pouſent, ils font heureux : qu'il faudrait ſou- 
vent pas de choſe pour quils continuaſſent de 
Fare: ces egards , ces petites attentions qu'il 
| doux d'avoir- pour une maitreſſe , au- 
razent le meme charme , fi l on voulait les con- 
ferver pour [tpouſe. Monfieur le Comte ne mn A 
jamais parle depuis notre union ſur un autre 
ton que le premier JOur od nous nous connu- 
mes, à ces noms pres que la tendreſſe fait 
donner. H fur demeler quit eft des inſtans, 
oz Lepouſe la plus tendre aime a ſe dereber 
a lem preſſement de ſor mari. I a pudeur & la 
chaſtete , ma ehere Helene , doivent etre nos 
inſeparables compagnes ; c 2 notre appa- 
nage, & ce qui nous diſtingue de ces femmes 
— mallieureuſes, pour s tre contentees de 
parence d'une union ſainte : helas ! on 
— — priſe! ... & moi , que je les plains ! 
viles eſclaves de celui qui rampe lichement a 
leurs pieds , c'eſt en ſe degradant par mille 
prevenances honteuſes , qu elles conſervent un 
empire, qui ne doit durer que la ſaiſon de la 


** G& de la beaui. 4 dedaiguces 
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de ces hommes qui les flattent, & d'un ſexe 
gu elles aviliſſent, elles ſont pour les premiers 
un vil inſtrument de volupte ; & pour les ſe- 
condes , un objet odieux, dont le ſouffle impur 
peut ternir Pinnocence meme. Jai donc tou- 
ours jout d'une liberte de fille: mais j en 
uſais comme une fille honnete, Malheur ſur 
ces indignes epouſes qui abuſent des egards 
etablis par nos mæurs, pour ſe livrer d leurs 
panchans criminels ! ces boudoirs inventes- 
par la pudeur, autoriſes par le reſpet des 
epo , deviennent pour elles Fazile du crime 
& de [impurerte. Oh! les infortunees ! que 
notre ſexe doit les hair, les deteſler, les fuir! 
elles ſont audeſſous des creatures les plus vi- 
les : une fille qui ſuccombe eſt plus excuſable; 
une de ces abadonnnces qu'on n oſe nommer, & 
qui ont leve le maſque, eſt mille-fois moins 
criminelle. Mon fils, quoique votre pꝰre & 
moi fuſſrons nouveauæ epoux, je paſſais dans 
mon appartement tout le temps qu il me plat- 
ſait : monſieur de T. · y venait ſouvent; mais 
il diſparaiſſait auſſitot, & ſemblait craindre 
dinterompre des occupations auæquelles je 
me livrais avec plaiſir. Je ne tardai pas 4 
lui temoigner que cette attention ſcrupuleuſe 
metait pas neceſſaire. — Chère Epoule , me 
dit- il, je ne veux devoir vos bontes qu'à vo- 
tre cœur: je ſuis fier ; j empoiſonnerais ma 
vie, ſi je m'etais mis une fois dans le cas de 
m'apercevoir que ma preſence ceſſe de vous 
etre agréable. Souffrez que j evite Le mal: 
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hear, & que je vous preſerve du chagrin de 
avoir caulc : vous m tes plus chere que moi- 
meme z en nous uniſſant, le ciel me fit une 
loi de vous aimer, & c'eſt ainſi que j'aime: 
il n'eſt pour moi qu'une maniere de jouir du 

bonheur, c'eſt de faire le vorre—., 
Mes chers enfans, il eſt beaucoup de ces 
maris qui veulent que leur femme offre aux 
regards image d'une epouſe heureuſe : que 
Peclat Penvironng ; que Lor & les diamans 
 brillent ſur elle; ſa parure fait partie de leur 
faſte. Mais dans le particulier, tyrans in- 
ſupportables , ils blament avec aigreur ſes 
actions les plus innocentes. Le monde, que 
les dehors ſeuls ont frappe, trouve ces unions 
heurenſes. Tout-a=-coup on voit eclater une 
ſeandaleuſe meſuntelligence ; des gens mal- 
ixtentionues; C65 mauvais CLLOYENS qui RE. 
ſont nes que pour eux , gui futent tout enga- 
gement honnete , en prennent accaſion de de- 
clamer contre les mariages , & leurs mallieu- 
reux ſophiſmes font augmenter le nombre des 
celibataires libertins. Cependant cette epouſe, 
que le public deſigne comme une furie, a ſoufe 
fert longtemps; elle wa eclate, gue lorſque les 
mauvats procedes n'ont plus etè ſuportables(*), 
Voila , on fils & ma chere fille, une 
partie des ecueils qui troublent une ſocieté 
inſtituee pour le bonheur des hommes, & 
dont il ne tient qu d nous de tirer tout Ua- 
vantage quelle peut procurer. Il eſt impor- 


Cue ſon en parti dans les Tenres de Senceree. 
laut 
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tant de faire un bon choix, & de preferer les 
vertus aux attraits que le temps moiſſone (). 
Cependant , a Page ou Pon choifut, on ſe 
laiſſe ordinairement ſurprendre par une jolie 
figure: les graces tiennent lieu de vertus ; 
parce qu on eft ſans experience , & qu on eſt 
enivre, Recommander d un Amant de n avoir 
egard qu au merite , dans un nombre de j eu- 
nes Beautes hypocrites , c'eſt dire a un aveu- 
gle de choiſir la plus belle, Mon cher fils, He- 
lene vous met d Pabri de ce maltheur ; elle re- 
unit le merite a la beaute: mais lorſqu'on Seſt 
trompe dans le choix , la faute n'eſt pas en- 
core irreparable ; un homme ſage, prudent , 
eclaire, trouvera les moyens , sil le veut , de 
ramener ſon epouſe ; la fermetè, Pamour & 
la patience ſont des armes auſquelles la fem= 


me la plus depravee ne ſaura jamais reſiſter. 


Je ſuis la plus heureuſe des epouſes avec mon- 


ſteur de T., un autre melt peut: etre rendue 


la plus infortunce : mon bonſieur eſt ſon ou- 
vrage—, C'eſt ainſi que la modeſte Henriette 
s exprimait, lorſque ſon mari, qui avait en- 
tendu ces dernieres paroles, vint Tembraſſer, 
& la prendre pour aller ſouhaiter le bonjour 
à monſieur de V-: Helene & le Marquis les 
ſuivirent. | 

bh - — 
(*) Certus amor morum eſt : formam populabitur ætas, 

Et placitus rugis vultus aratus erit : 


Sufficit, & longuum probitas perdurat in zvum, 
Perque ſuos annos hinc bene pendet amor. 
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Le jeune de I. devait s occuper dans 
a ad, ſous les yeux de four pere, à 
viſiter des titres, pour connaitre les biens do 
fa famille: le Comte gouvernait lui-meme 
ſa maiſon; ſon Intendant n ẽtait qu'un hom- 
me à gages, qui lui aidait. II regardait com- 
me un indolence coupable d abandonner a 
des mains &trangeres le ſoin de ſon patrimoi - 
ne, & dexiſter_ dans le monde comme la 
| brute, que lon nourrit, ſans qu'elle ſache 
1 comment. Pret a marier ſon fils, il s aperęut 
2 etaĩt temps de lui communiquer juſqu'a 
es moindres affaires; il voulait, qu'a ſon 
exemple, il devint un pere-de-famille econo- 
| me, & non pas avare (). 
ö La Comteſſe de ſon chte, ne devait fe 
i trouver que le ſoir ches ſon amie, la nouvelle 
Marquiſe de M-; parce que cette Dame re- 
cevait les viſites de la famille de ſon mari. 


— 


(*) Les Grands & les viches ſemblent avoir abandonne 
au reſte des kommes le merite de remplit le titre glo- 
tieur de Père· de - famille dans toute ſon etendue. Ils ſa- 
vent a · peine en gros qulł ils ont tant de mille livres de te- 
venus. Heureuſe mediocrite! tu dedommages bien ceux 
dont tu bornes la fortune; eux feuls reffenrent Pinex- 
primable plaĩſir de faire renatre chaque jour pat Einfati- 
gables ſoins, l' abondance autour d' une compagnechetie, 
qui leur doit tout, de jeunes enfans qui attendent tout 
deux, & qui ſont à leur tour l eſyctance des bons peres ; 
eux ſeuls conſervent encore cette dignite de maris , de 
protecteurs, de ſoutlens, de maitres aimes de leurs ſem - 
mes. Nais pour ces Inutiles, dont la vie eſt ſans effet, 


94 conbymcns ſang Gyojs ptoduite, ils cuſſent te pu: 
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Elle conduifit au ſpectacle HElene , Leonore 
& Suette; le Marquis de V les accompagna. 

Monſicur & madame de T- regardaient 
le th&arre comme un delafſement honnere (), 
& toujours inſtructif, dont les perſonnes fal- 
tes pouvaient uſer à leur grè: mais ils Fenviſa- 
geaient ſous un autre point- de vue pour les 
jeunes · gens; ils crayaient cerraine comedies 
rres-dangereuſes. Par exemple, ils euſſent 
defire que, dans la diſtribution des Pièces, 
on ne joignit — toujours à une Tragèdie qui 
tlève I'ime , Heureuſement, le Mariage force, 
le Moulin. de. Javelle, ou la Coupe enchantee: 
on ne manque pas d autres Pieces qui cidrent 
mieux, & qui ne feraient pas éprouver un 
contraſte que peu de perfonnes aiment à ſen- 
tir. Ce ſerait un règlement très· ſage, & que 
on pourrait propoſer, de donner un jour de 
la ſemaine, en faveur des jeunes- perſonnes, 
deux Pièces choiſies dans les plus touchantes, 


nis ches les Egyptiens & ches les Lacedemoniens : 2 
Athènes meme , il y avait une loi qui ordonnait aux 
pauvres citoyens de $s'adonner i Pagriculture & au com- 
merce , & aux riches de $'appliquer aux exercices du 
corps & i la Philoſophie, L'oifivetEetait intoleree com- 
me les crimes dont elle eſt la mere. Nos opulens , nos 
Moines, nos Abbes , &c. n'euſſent pas trouve ches les 
Anciens, un ſeul gouvernement qui les eùt ſouffert, ſi 
ce neſt à Sybaris. | 

(*) Von aurait pu ſe diſpenſerde mettre cet article, 
depuis la publication du Tome II des Idees ſingulieres , 
od cette matiète eſt amplement traitce : mais je dirai 
comme 1'Abbe de Yertot ; Men ſiege crair fait. 


— 


MO 3 Ap 
& dont la morale eſt la plus pure; monſicur 
de I. erait perſuade qu il en reſulterait dex · 
cellens effets. Elles y verront les peintures 
ſeduiſantes de Famour , il en convenait: 
— Mais que nous ſerions malheureux, diſait - 
il, ſi amour Etait un vice, & qu on ne put, 
j ſans ètre coupable, jouir du plus grand bien 
de la vie! c eſt Vabus de l'amour, le liberti- 
j nage, qui fait connaitre le crime: les peintu- 
þ res les plus vives & les plus vraiesde Famour 
i vertueux n'ont jamais Egare perſonne (1); 
Jen appele a tous les cœurs tendres; qu'ils me 
diſent , fi lorſqu ils ont aimè un objet eſtima- 
ble, ils netaient pas dans ce temps meme, 
meilleurs fils, plus ſincères amis, plus juſtes, 
| plus compatiſſans, plus avides de fa veritable 
[ gloire? $'ils n'traient pas effraiyts de ap- 
| parence meme de la baſſeſſe (2) 
i L'amour ne gite point un caractère heureux, 
Il (la Gouvernante , comed.) 


—— 


2 


(i) L' amour paralt ſyr nos Theatres avee des bienſcan, 
ces, une delicateſſe, une verite, qu'on ne trouve point 
ailleurs. (M, de Voltaire, II Ded. de Zaie\.Auſli nos grands 
Theitres ſont- ils moins dangereux pour les mœurs que 
ceux des Baladins & des Enfans, oh lamanyaiſe compa- 
gnie rẽpond ſouyent à Vindecence des ombre; de Pieces 
que on y donne. . 4 

(2) & Quel danger y a-t-il done q nous enttetenit d'un 
panchant auquel la nature nous a afſujetis? Quel in- 
conyenient y troyve-t-on, ſur-tout lorſque dans l'image 
qu'on nous en preſente, on ne nous fait aperceyoirque 
des traits de fidelitg & de tendteſſe, autoriſcs par le 
devoit v? 


- mn + Af 
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Ainſi, ce n'eſt point une raiſon contre le Thea: 
tre Francais, de ce que les paſſions y ſont 


delicieuſement łmues; de ce qui il sy trouve 


des ſituations qui laiſſent des traces profondes 
dans lame des jeunes gens: ces vives impreſ- 
ſions no peuvent etre — que pour 
ceux qui auraient embraſſè quelques uns de 
ces Etats que la nature abhorre, & que la rai- 
ſon deſavoue; de ces Erars auxquels le prejuge 
& T 7 plutòt . que la loi divine, ont in- 
terdit amour. En effet, qu'une actrice char- 
mante, me montre une tendre Epouſe, com- 
me dans le Prejuge-a-la-mode ; tous les mou- 
vemens qu'elle m inſpite ſont pour mon ai- 
mable compagne, fi je ſuis mariè, & pour 
celle à qui je me deſtine, ſi je ne le ſuis pas 
encore: ce neſt pas Fadtrice que jaime; fon 
perſonnage me plaſt, m'enchanre, m'artache; 
c'eſt le burin avec lequel elle grave au fond 
de mon cœur en traits de flame non fa propre 
image, mais les traits enchanteurs de celle 
— Jaime. Je ſais que cela n'eſt pas general: 
il fut autrefois des gens qui adoraient la ſta- 
tue pour la divinitè qu elle repreſentair: quel · 


ques exceptions très - rares meritent - elles 


qu on en parle? 
Depuis qu'Helene ètait ſortie du couvent , 
madame de T. ſouhaitait de lui donner le 
plaifir du ſpectacle; mais elle fut longtemps 


ſans voir annoncer de Pièces entièrement de 


fon gout, Enfin ce jour-· A, on donnait la Gon- 


vernante & la Pupille. Ce fut a ces deux co» 
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mt dies qu Henriette n'hefita pas de conduine 
Helene ainfi que ſes jeunes amies, & le plaiſir 
elles leurs causerent , la fit sen applaudir, 

ns le vif , mais tendre & vertueux Sain- 
pille, Helene retrouvait ſon couſin: elle erair 
Angelique ; Ctait a elle que s adreſſaient 
tous les ſermens d'un amanr fidèle; c'trait 
pour elle qu'etaient tous ſes tranſports. Une 
mere prudente triomphait dans ſon cœur de 
Tamour meme: ces jeunes/Beautes entendi- 
rent que diſpoſer de ſoi ſans I'aveu de ceux 
A qui on doit le jour, eſt une monſtrucuſe 
ingratitude z qu un amant eft à redouter des 
qu'il ſe cache, & que c'eſt aux depens de ſon 
propre bonheur qu'il corrompt celle qu'il 
aime: elles apprirent que la pudeur, la rete- 


nue ſont la premiere beauté; & que 


Ce ſont les mœurs qui font la donne-compagnie. 

La ſeconde Piece leur offrit un autre ta- 
bleau: la vertueuſe HElene ſentait qu elle eũt 
penſe comme Julia. Elle eut horreur du fat 
qui n eſtime que lui. Qu on faſſe de homme 
raiſonnable Ieloge le plus pompeux; qu'un 
eloquent diſcours peigne les travers Tune 
jeuneſſe pr ſomptueuſe; produira-t-on dans 
les cœurs impreſſion durable qu' y laiſſe cette 
jolie Piece? Dans nombre de Comedies, Von 
s attache à faire triompher un amour indiſcrer 
des precautions d'un pere fevere ou d'un tu- 
teur intèreſſè: ici le Petit · maĩtre eſt la dupe 


_ d'une yanite ſotte, & homme ſage regoir 


la recompenſe de ſa modeſtic, 


[s5] 

La Religion condanne les cles: voila 
le plus fort argument contr eux, diſait en- 
core monſieur de T., & celui qu il faut ta- 
cher de reduite a ſa juſte valeur. Sans faire 
une diſſertation, on doit encore diſtinguer 
les differentes eſpèces de ſpectacles. On en 
connaiſſait de fix ſortes cher les Anciens, Ils 
avaicnt la Tragedie , la Comedie, les Panto- 
mimes, les Courſes , les Combats du pentathle 
(*) & les Gladiateurs. Nous n'avons retenu 
* les deux premieres. Sous les Empereurs 
Romains , on cur la barbarie de donner au 
peuple des repreſentations au naturel de dif- 
ferens traits de la Fable ou de I'Hiſtoire; un 
criminel devenait Mutius Scevola; une fem- 
me condannte a mort retracait au milieu de 
Famphitearre l'abominable hiſtoire de Paſi- 
ph (2): Martial (3) rapporte que le mal- 


eureux qui repreſcntait Scevola , ſe laiſſa 


bruler une main avec tant de conſtance, qu'il 
allait mettre Vautreau feu, ſans qu'un ſi cruel 
ſupplice lui cur arrache un ſeul cri. Faut · il 
setonner que d'une pareille Ecole ſoient ſor- 


tis des Caligula, des Neron , des Commode, 


— 


(1) Mot gree qui exprime un Exereice en einq combats ; 
“'ethit le Ceſte, la Courſe, le Saut, le Diſque, & la Lutte. Il 
eſt certain que le Pugilar en feſait partie, & quelques- 
uns le ſubſtituent au Saut, & d'auttes au Diſque. 

(2) Marr. de ſpe#. ep. 6. Sut tone, vie de Neron, sex- 
plique plus claitement: Inter Pyrricharum arguments, tate 
rus Paſphaen , ligneo juvenca ſimulachro abditam , iniit, us 
multi ſpe Hantium crediderumt. 

(3) Lib. VIII. epigram. 29. 
C 4 
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[56] 
des Caracalla (1), des Heliogabale (2). I n'eſt 
pas ſurprenant que ce dernier genre de ſpec- 
racles, les combats des Gladiateurs, & le 
Pugilat aient ere proſcrits par Egliſe & ſes 
Docteurs; il ne faut qu etre homme pour 
en avoir horreur. 

Ala verite, le plus grand des Ecrivains ec- 
clẽſiaſtiques s elève contre les comedies licen- 
cieuſes, telles qu'en avaient les Anciens: il avait 
raiſon; on ne permettrait pas aujourdhui les 
pieces de Plaute(3 );8& I erence,le delicat Té- 
rence meme n'a pu ſe montrer ſur notre thea- 
tre fans tre Epure (4).Je ne parle pas de celles 
du Grec Ariſtophane, qui "Ard quelquefois 
des ſatyres de 5 vertu. Parmi les Tragedies 
meme, il sen trouvait pluſieurs que je crais 
reprehenſibles. Elles peignaient les cruelles 
paſſions de Forgueil & de la vengeance, ſans 


. —— 


(x) ce fils de Severe tua ſon frère Geta dans les bras 
de {a mere. Il commit encore, entre mille autres, un 
crime que je n'oſe rapporter. V. Hift. des Imperatrices 
Romeines , vie de JULLE. 

(2) Ce monſtre ne commettait pas une actlon plus 
odieuſe & plus abominable que l'indigne ſpectacle de 
Paſiphaé, que donnerent Neron & Domitien, torſquiil 
forgait de jeunes-filles 3 conſacrer leur virginite à la 
monſtrueufe ſtatue de ſon Dieu Elagabale. Elles en mou- 
raient ordinairement, | 

(3) Ce n'eſt pas meme connaitre le coeur humain , 
de penſer qu'on doit plaire davantage, en preſentant. 
des images licencicuſes. M. de Voltaire, II Did. de Zaire. 

(4) L'Andrienne a été corrigee par le Pere de la Rue 
Jeſuite , avant d'Etre adaptèe Anotre Theatre par Baton. 
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en inſpirer d horreur; elles mettaient la vraie 
gloire à les aſſouvir. Quelques- unes renfer- 
maient des blafphemes contre la Divinite , 
comme les Tragedies d Adipe & de Philoc- 
tete. Le S. Docteur n'avait pas alors ſur les 
ſpectacles dont j ai parle , & ſur les pièces des 

nciens, d autres idèes que celles qui font 
recues E nous. Eh ! comment I Egliſe 
n eũt-· elle pas interdit a ſes enfans un ſpecta- 
cle fi propre à Eteindre en eux la charite fra- 
ternelle ? Mais je ſuis perſuade qu une grande 
partie des Pieces de notre Theatre Frangais 
euſſent merit Vindulgence d'un homme auſſi 
eclaire que S. Auguſtin, Telles ſeraient par 
exemple, le Miſanthrope, le Tartuffe, le Phi- 
loſophe-marit, le Joueur, le Glorieux, & 
tant d'autres qu'il ſerait trop >= de citer. 
Je ne parle pas de nos excellentes Tragedies: 
le S. Docteur eũt admire Polieucte, Acbalie, 
Eſther, Merope. Je me rappele que le Doc- 
teur Arnauld stant brouillé avec le grand 
Racine, un ami commun entreprit de les re- 
concilier. Le Sorboniſte $'y prèta; le tendre 
Racine n etait pas fait pour sy refuſer; tous 
deux s embraſsèrent: mais Arnaud revenait 
toujours aux pieces de thearre ; il ne trouvaĩt 
pas que Racine monerir aſſez de __ de 
den avoir fait: Tami commun lui luc la Phe- 
dre, & le Docteur ne pur sempecher de dire, 
- fe toutes les pidces reſſemblaient a celles- 


a, il n aurait pas de mal. Le fentiment 
d Arnaud ne peut ere ſuſpect F cette occa⸗ 
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158 
fron, Eh! combien de Tragedies ne donne: 
t-0N pas ſur notre theatre, je ne dis pas mcil- 
leures , mais _ ce Docteur cur gourtes da- 
vantage peut Etre? 
Le Comte de I. convenait , que ce n'crait 
pas-la unique motif du dechainement de 
certaines perſonnes contre les ſpectacles & 


les acteurs. Il ſavait qu il en eſt un autre: ſa 


ſource eſt dans un prejuge dont la cauſe fut 
raiſonnable, mais qui a ceſſè de Verre, II n'eſt 

rſonne qui n'ait entendu parler des Trou- 
2 ou Trouveres. Ce furent d abord des 


Poetes aſſez eſtimés; ils ſe negligerent bien- 


tor, & S avilirent: ils coururent les charcaux, 
our reciter devant les Seigneurs ignorans 
urs mauvaiſes rimes; ils ſervaient de bout- 


ſons (); ce titre bas, & le nom de poete de- 


vinrent ſynonymes. Les plus honteux deſor- 
Eres règnaient parmi ces coureurs de profeſ- 
Gon , auxquels les plus grands crimes ne coũ - 
taient rien; Phil — en purgea ſesE- 
tats. Ils reparurent ſous ſes ſucceſſeurs, & ce 
furalors qu ils commencerent à jouer des pie- 
ces dont les Saints, ou les plus auguſtes Myſtères 
de la Religion ᷑taient le ſujet. Voila les pre- 


miers Comłdiens frangais (2); voila ceux qu'a 


1 


les Arts renaiſſent comme ils ont commence; & cela 


prouve qu'on n'atteint pas tout- dun- coup au parfait, 
meme en le eonnaiſſant. 


(2) Si les Pieces des Anciens étaient ſouvent indé- 
centes par Fexpreflion , leurs acteurs ne sen confor- 


= 

proſcrit I'Egliſe Gallicane (*). Ils ſont auſſi 
differens des acteuis de nos jours, que leuts 
inſipides farces reſſemblent peu aux chfs- d 
cuvres des Corneille, des Racines, des Vol- 
taire, & des Crebillon. Cependant la flerrif- 
ſure ſubſiſte. On en eſt ſurpris avec raiſon: 
mais en reflechiſſant un peu, Yon a bientòt 
decouvert, que la politique d'un cor, & 
Porguetl de certaines perſonnes de l'autre, en 
ſont la cauſe. Les gens en place apprẽhendent 
que Feclar qui fuit ce beau talent, ne ſeduiſe 
la jeuneſſe, & ne la porte à S livrer. Je re- 
farce cette crainte comme chimerique & ri- 

icule : 1. parce que les perſonnes bien · le- 
veesne ſeront pas tentees d embraſſer le come- 
diſme: 2. par la raiſon ſimple & naturelle, 
7 ne peut y avoir wy très- petit nombre 

e comediens, dans les metropoles des pro- 
vinces, & que par conſequent fa plus grande 


—_—}_____l_P. 


maient pas moins dans leurs mouvemens & dans leurs- 


ge ſtes à la plus exacte modeſtie. Ciccron, dans ſon admi- 
rable Traits des Devorrs, “exprime ainſi: Les Comddiens 
ont porre ſi loin les regles de la bienſeance & de la pudeur , que, 
par une loi crablie parmi eux , & qu'ils obſervent inviolablement 
ils ne viennent jamais ſur le theatre, ſans avoir ſous leurs habits 
de quoi cacher ce qui ne doit jamais parairre ; enſorte que. 
quand leurs habits wiendraient a 5 entr\ouvrir , on ne verrait 
rien de ce qui peut bleſſer la pudeur. Ces r&gles de decence 
$'obſervent encore plus ſcrupuleuſement parmi nous. 

( ©) Rome n'extomunie pas les Comediens : I'Egliſe 
de France eſt plus ſevere: elle excomunie les Come- 
diens qui reſpe&ent les mceurs & les ve tus; elle met 
au rang des Catholiques ceux dont le t it: en eſt le 
fleau. 
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envie du monde d'embraſſer cette — 
ſega tres-rarement ſatisfaite: ce ne ſeront que 
les ſujets à talens ſublimes qui pourront y 
parvenir: il en eſt ſi peu! Gailleuts „ Tabon- 
dance des ſujets rendrait Fadmiffion tres-difhi- 
cile; le Public y gagnerait, & Von nenten- 
drait jamais que des acteurs excellens, & des là 
plus propres a graver dans les ames image des 
vertus que peindraient leurs roles, L'orgueil 
eſt la ſeconde cauſe des fletriſſures du come- 
diſme: il eft des gens, qui cherchent auſſi a 
briller par Veloquence & la repreſentation , 
que les talens plus agreables des acteurs humi- 
ientz la comparaiſon bleſſe leur vanitè de plus 
d une maniere: de- là ce dechainement qu'on 
pourrait appeler une zalouſee de metier. 

Quoique monſicur de I +++ penſãt de la 
ſorte, i} ſavait que toutes les pieces du th&a- 
tre de la Nation () ne reſſemblent pas au 
Prejuge-d- la- mode, & qu on y voit Amphi- 
trion, le Tambour nocturne, la Fille- capi- 
taine, les Trois- couſines, le Legataire- uni- 
verſel, &c. Il cur defire qu'on ne donnãt jamais 
ces pièces devant les jeunes · gens. Il n'iguorait 
pas non plus qu'il ſe trouve dans la Capitale 
un ſpectacle à la mode, on Von ſerait heu- 
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65 Ce mot de Theatre de la Nation oblige deprevenir 
qu on entendpar-lile Thearre des Comediens Frangais . 
Des gens mal-intentionnes auraient pu Pappliquer au 
Theatre des Ariettes. Je diſtingue dene, & je nommerai 
POpera-comique le ſpectacle de la Nation de mauvais 
gent, du goũt changeant comme nos modes. I faut etre 


o 


[61] 
reux de ne rencontrer que le goũt colifichet 3 
il le regardait comme trop corrompu, pour 
qu'on pur le reformer: & cela fut toujours. Il 
y a cent ans qu un homme repondait a une 
coquette qui le priait de la conduire aux Ita- 
liens; que cette Comedie était trop diſſolue 
pour les hommes, & qu'il n avait mainte- 
nant que les femmes qui 6ſaſſent s'y montrer 
& rire impunement des groſſieretes & des or- 
dures qu on y entendait, & qu on ne prenait 
pas la peine d'envelopper (), Il n'y a pas 
trente ans que M. de Voltaire a dit: On a Ce, 
ſur un theatre conſacre au MAUVAIS GOUT 
& a la mediſance, inſulter à Auteur de cette 
dedicace , F a celui qui avait regue ; on 4 
/ lui reprocher d'ttre un Negociant. En 
1760 on imprimait : ꝓreſque toutes leurs Co- 
nzedies (des Italiens) ſont pleines d indecen- 
ces & peu ſuſceptibles d inſpirer des ſentimens 
d honnetetè. Enfin aujourdhui mème, preſ- 


que toutes les pièces nouvelles annoncent que 


ce Theatre ne s' eſt point corrige. Il ne faut 
pourtant deſeſpërer de rien. On a donne ſar 


ee meme Theatre Arlequin: ſuuvage, & Lon 


voit Lucile & Silvain. 
Monſieur de T. regardait I Opèra com- 
me Lecole des Arts qu on y voit briller: la 


„ eee 


Y Rep. ſur les i de "Ab. Belleg. Je trouve ceci bien 


dur, & je ſuis loin de peaſer ſur le compte du beau-ſe- 


xe comme Bellegarde. De plus quelques-unes des Pieces 
qu'on donke aujourd'hui ſur le Theatre Italien ſont 
charmantes, & pluſieurs de ſes Acteuts dans les deux 
ſexes , ſont , par leurs talens, audeſſus de tout eloge. 
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Muſique & la Danſe meritent d'occuper les 
loiſirs d'un honnète homme; mais elles ne 
doivent lui ſervir que de delaſſement. Il ne 
redoutait pas autant qu'on le crairait la mo- 
rale ſybarite & doucereuſe de la plus grande 
partie des pieces qu on y repreſente: il diſait 
qu'elle ctait peu dangeteuſe, 2 qu'on ne 
la prenait que pour — chanſons; & que les 
aons des Dieux de la Fable, des Fees, & 

es autres 1 chimèriques, ne fe- 
ſaient aucune impreſſion durable. On ſe prète 
un moment à Filluſion des prodiges; & Von 
oublie, dès que le ſpectacle ceſſe, les dieux, 
leurs amours & les machines qui les ont re- 
porres dans Volympe (1). Il n'en ſerait pas de 
meme ſi les maximes que debite Apollon 
ou Jupiter ſe trouvaient dans une comèdie, 
& qu elles ſortiſſent de la bouche d ètres ſem- 
blables à nous; la muſique ne ferait que les 
inſinuer plus profondèment. Je termine cet 
article du theatre (2), deja trop long pour un 


—— 


(1) C'eſt la faute du gente: 'Opera n'eſt qua ſ 
enfance : le premier de ces drames qui ſera bon, ſera 
le chef-d'ceuvre de Veſprit humain. | 
(2 Il y a une Declaration de Louis xtit, du 16 
Avril 1651, qui ordonne, qu'en cas que les Comediens re- 
glent tellement les actions du theare , qu elles ſoient tou jour: 
EXEMPTES D'[MPURETE , il voulait que leur exercice, qui 
peut innocemment divertir ſes ſujeis de diverſe; occaſions mau- 
vaiſes, ne leur puiſſe erre impure a blame , ni nuire a leur re- 
putation dans le commerce public. Un Etat autoriſe par le 
Prince n'a rien d'aviliſſant: un ctat qui joint Vagrement 
I Vinſtrucion, doit Etre conſtdere, 
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ouvrage comme celui · ci, en diſant que les 
dangers auxquels on pourrait lui reprocher 
de hous expoſer, ſe trouvent dans tous les 
cercles: ches un particulier, on rencontre 
comme là des — ſeduiſans , l'on peut 
meme les entretenit avec plus de liberté; & 
je ne vois nulle-part la vertu briller comme 
IA des plus vives couleurs. Mais revenons à 
mademoiſelle de T. | 

Helene quitra le Theatre plus tendre pour 
ſes parens & pour le Marquis, Elle ne vit dans 
la pratique de ſes devoirs qu un moyen in- 
faillible de devenir plus eſtimable & plus di- 
gne d'etre aimee; prix flateur, & qui n'eſt 
jamais ſans pouvoir ſur une ame honnere. 

La Comteſſe de I., en ſortant du Thea- 
tre, ſe rendit ches madame de M · . Monſieur 
de TI. le Marechal, leurs fils, & le Comte 
de Saint -A. arriverent un inſtant apres: le 
Vicomte paraiſſait triſte: il dit quelques mots 
a Leonore, qui lui communiquerenr Lair 


ſombre qu'il avait en entrant. Le jeune Mar- 


uis de I ·· leur en feſait la guerre. Madame 
e M- lui demanda grace pour eux. — Sa- 
vez · vous bien, lui dit- elle que leur mariage 


eſt retarde > monſieur le Marechal & mon 


pere font voulu, a cauſe de notre deuil. 


——-Pardonnez, ami, dir le Marquis au Vi- 


comte qui s approchait; je ne connaiſſais pas 
votre malheur. Mais voyez, rẽpondit le jeu- 


ne Amant, comme tout conſpire contre moiʒ 


je vois le bonheur, je Vatteins, & ſur le point 
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Fen jouir, il m'#chappe=—, Madame de M 
le conſola; —Ce retard ne ſera pas long, 
reprit- elle; joſe vous en repondre :*crafez 
qu'il m'eſt auſſi penible qua vous; & que je 
vais tout employer pour Fabreger.. . . Vous 
ſoupirez, vous ne m'ecoutez pas? .. Dou- 
teꝝ · vous de mon amirie >? Oh non, ma 
charmante amie, repliqua le Vicomte: mais... 
Mais vous ſerez unis plutor que vous ne 
penſez . En achevant ces mots, madame 
de M-+ les quitta, & paſſa dans le cabinet 

de ſon mari. 9" 24 4 

Monſieur le Marquis de M. navait pas 
encore paru; il venait de recevoir un paquet 
de la part du Miniſtre; en ſortant de ſon ca- 
binet avec fa femme, il annonga que ces 
lettres avancaient le jour de ſon depart , & 
-= nen avait plus que quatre dont il put 
iſpoſer, C'erait une fineſſe de madame de 
M, pour ſervir Leonore & le Vicomte. 
Cette denen amie en prit occaſion pour 
engag er ſes parens & le Marechal à lui pro- 
carer la ſatisfaction de voir le mariage de fa 
ſœur; ce qu'elle obtint fans peine: il fut de- 
cide qu'on ne differerait que de deux jours. 
Ce changement rendir la joie aux jeunes A- 
man s: mais la certitude de Veloignement 
oc hain de ſa nouvelle amie, affligea ma- 
dam e de I. qui lui laiſſa voir la peine qu'elle 
en r eſſentait: madame de Mr++ repondira cet 
atta chement ſincère par les preuves touchan- 


es de la plus grande ſenſibilitè: enſuite elle 


[65] | 
apprit à la Comteſſe qu à la verite monſieu 
de M ne pouvait reſter a Paris plus de 
quatre jours; mais que leur depart n'erait pas 
auſſi proche, puiſque ſon Epoux devait aller 
a Verſailles une — Rs „avant de 
paſſer en Angleterre, & de- A à fa deſtina» 
tion. — Cependant, reprit madame de I, 

faudra nous quitter, & pour longtemps 
Madame de M. ne lui rẽpondit que par un 
de ces regards E „ qui en diſent da- 
vantage que les plus tendres diſcours. 

D' un autre cote, mademoiſetle de 1 felict- 
tait Leonore fur un changement d' autant plus 
agreable \ ᷑tait ineſpere, Suzette qui vint 
auprès d' elles, ne lesempẽ cha pas des entretenit 
de leurs amans. Quel plaiſir auraient eprouve 
le Vicomte & le Marquis, Silseuſſent pu les 
entendre! La naive innocence formait mille 
projets pour rendre digne d'cnvie le ſort des 
Epoux. Suzette elle - meme, malgre Vindiffe- 
rence de fon caractère, parut les ecourer avec 
plaiſir: elle contraignait pourtant le ſourire 

ui venait embellir ſa bouche mutine. 
Ch mille fois Je jeune-homme qui sen- 
flame pour une Beaute dont Fame eſt auſſi 


tendre que pure! Lorſque cette aimable fille 


eſt ſeule, elle penſe comment elle fera la fe- 
licite de ſon amant; s'il lui ſurvient une com- 
pagne, elle Ventretient de ce quelle fe pro- 

ole de faire pour plaire a ſon amant; lors 
meme qu'elle fommeille Teſſaim voltigeant 
des ſonges ne lui preſente que le bonheur de 


ſon amant. 
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Dans cet intervalle, le Comte de 1 catt- 
ſait avec fon fils. Le jeune Marquis lui mon- 
tra les memes diſpoſitions, qui le matin 
avaient merite Vapprobation de ſa miere , & 
dont ſa couſine avait et ſi rouchee: elles ſur- 


prirent le Comte bien agreablement , & lui 


_ firent comprendre que la paſſion qu inſpirait 


Helene, ᷑tait telle qu'il le falait. II prit ſur- 

une reſolution fort ſage , qu'a ſon 
retour il communiqua à monſieur de V.. 
Apres avoir dit au père de ſon &pouſe com- 
bien le Marquis erait devenu digne de leur 
tendreſſe, il propoſa de le faire voyager pen- 
dant deux ans, afin de former ſon * „& 


de lui montrer, non les villes & les &difices , 


mais les hommes de chaque contrte. Auſſitòt 
le cœur de monſieur de V-. senflame; fans 


faire reflexion ſur fon age avance, il Soffre 
: d'erre le conducteur de ſon petitfils. —Eh- 


bien! monſieur, lui dit le Comte, nous irons 


tous - trois: mon pere & mon fils me ſont 


egalement chers; je ne quitterai ni Vun ni 
Tautte. Nous commencerons par FAngle- 
terre, od nous paſſcrons avec monſieur de 
M- qui doit y — quelque temps; de- 
la nous pourrons nous rendre en Eſpagne ou 
dans I'Iralie=. Comme il achevair ces mots, 
le Marquis parut: le Vieillard court aude- 
vant de lui, Pembraſſe , en lui donnant d'ef- 
fuſion de cœur ces benediftions que le ciel 
fe on a ratifier. | 


ne S'agiſlait plus que de faire goũter ce 
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Comteſſe de 1. Monkeut de 


ojet à ba 
la prit en particulier pour la preſſentir. 
D'abord Vide d une —— la volta: 
mais tes raiſons que ſon pere fit valoir, ne 
pouvaient manquer leur effet ſur un eſprit 
auſſi raiſonnable. Elle ſe rendit enfin; à con- 


dition que le mariage du Marquis prectde- 


rait ce long voyage. Elle pria meme qu on 
changeãt Ho cbt 15 projet; Ch 
dire, qu'aulieu-d'employet les deux anntes de 
ſuite, les Conducteurs & leur Eleve revien- 
draient 2 Paris 2 lafin de la premiere; y paſſe- 
raient Ibiver, & ne repartiraient qu au beau 
—— pour aller viſiter les autres Etats de 
rope. 

e diſpoſe de la forte, ſans parler 
a mademoiſelle de T du voyage projeté, 
le Comte & la Comteſſe lui dirent , qu ils 
ne voulaient pas remettre à un autre temps 
ſon matiage avec ſon couſin. La ſatisfaction 
d Helene peręa le voile de ſa modeſtie, & fir 
connaĩtte a ſes parens , qu'elle n avait approu- 
la delicateſſe du Marquis, que par un effet 
de cette reſignation & de ce courage que 
donnent la raiſon & la vertu. 


Le jour ſuivant, lorſque madame & ma- 
demoiſelle de T *** furent chés la Barone 
dE. elles trouverent Leonore & ſes ſœurs 
occuptes des preparatifs du mariage qui de- 
vait ſe faire le lendemain. La Comteſſe leur 
apprit que celui de ſes enfans n en ſerait eloj- 


gne que de quelques jours. Cette agreable nou- 


& 


= th 
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velle augmenta la commune;joie z mais elle 
intereſſa particulièrement Leonore: elle ſen- 
tait davantage ſon bonheur depuis que celui 
d Helene était avance. Madame de M., en: 
Sentretenant avec la Comteſſe de I, lui 
temoigna combien elle approuvait qu on aſ- 
ſurat la felicite du Marquis & celle d Helene, 
que tant d'accidens impreyus auraient pu 
troubler. La Comteſſe ſoupira.— Eh! * L, 
mon aimable amie, reptit vivement madame 
de M., auriez- vous quelques chagrins?: 
Mais ce mariage, dit madame de 1, 
on ne Lavance; que parce qu on va les ſeparer.: 
— Que dites- vous, reprit madame de M2 
les ſẽparer !... & pourquoi=? Alors la Comteſſe 
lui conſia la reſolution qu on avait priſe. de 
faire voyager le Marquis, ſous la conduite 


de ſon pere & de ſon ayeul, & de paſler en 


Angleterre avec monſieur I Ambaſſadeur de 
. Madame de M. tranſportec , ſans pou- 
voir trop bien definir encore le ſujet 4 15 
joie , embraſſa ſon amie, en lui diſant: 
—— Mondieu! ſe pourrait-il-?... Elle ne sex. 
pliqua pas davantage: mais apres un moment 
de reflexion , elle fonda Ja-deflus Vexecution' 
d'une idee quelle cit regardee comme extia- 


vagante un inſtant auparavant. En effet, ma- 
dame de M., en apprenant que le mariage 


d' Helène va fe faire, & que le Marquis doit 
laiſſer auſſitòt après une epouſle jeune, belle; 
adoree , regarda execution de tout cet ar- 
rangement comme beaucoup plus difficile 
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qu'on ne le penſait; & dans ſa tete, elle de- 
cida qu'il falait * la Comteſſe & la nou- 
velle er fuſſent du voyage. Mais reve- 
nons au mariage de Leonore & du Vicomte. 
Ces deux amans viennentd'@tre unis: la joic 
de monſieur le Marc chal ne peut s exprimer: 


monſieut de V+ & le Comte de T. la reſſen- 


tent pteſqu auſſi yivement que lui; ces noces 
ſont h image de celles * doit celebrerdans 
quelques jours. Pourle jeung Vicomte, ſon 
caraCtere &ranr la tranquillire, Vaccompliſ- 
ſement de ſes defars le fait jouir de ce calme 
defire, dans lequel ſeul il peut trouyer le bon- 
heur, Des le premier jour, on voit la ſecuritè 
des maris ſucceder à Vinquierude des amans, 
Mais 3 meſure qu'il montre plus d'aſſurance , 
Leonore ſemble en avoir moins; leurs roles 
changent. La jeune epouſe , modeſte, timi- 
de & tendre nen voir rien: elle ne ſent que 
amour. —Laifſez - vous aimer, ſemble-t» 
elle dire, & je ſuis heureuſe—, Je quitte 
cette matière, paree que je dois parler dans 
la ſuite des effets du mariage ſur les differens 
caractètes que j'ai fair pale ſous les yeux du 
„„ | 
Madame laComreſſe de J, que nous avons 
perdu de vue depuis N voir as 
vec des yeux d envie Vivreſſe&la 
ſceur; ou plutòt la joĩe que Varrachement, les 


ſoins , les &gards du Marquis feſaient briller 


ſur le viſage d'Helene , porterent le trouble 
dans ſon faible cœur, Elle devine triſte & re: 


licirs de fa 
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veuſe. La Comteſſe de T. fit attention à cet 
abattement de madame de J: elle chercha 
Foccaſion de ſe trouver ſeule· à· ſeule avec elle. 
——V ous ne ſentez pas nos plaiſirs, madame, 
lui dit- elle? mon amie, auriez - vous de nou- 
veaux chagrins? Si vous me crayez digne 
de votre confiance, daignez m' ouvrir votre 
cœur: vous m'etes chère, oui, madame, auſſi 
chere que ſi vous ᷑tieʒ ma fille, Des ſen- 


timens auſſi obligeans me peEnetrent , ma- 


dame, repondit Juliette; ils ſont dignes 
de vous: mais les merite-je! ma reſpectable 
amie , que vous gagnez Etre connue! ah! 
fi S Falbere qui vous cherit, eũt pu vous 
ouvrir ſon cœur, lorſqu'un funeſte Egare- 
ment... . —Oublions ces temps de trouble, 
mon aimable fille, interompit la Comteſſe 
de T. z daigne les oublier; ils ne peuvent 
u' abattre ton courage, en affligeant ton 3- 
me; il faut des bornes aux remords : prends 
de plus juſtes ſentimens de toi meme , par 
amitiè pour moi, qui ne puis voir la reugeur 
ui couvre ton front, ſans eprouver une peine 
lus grande que tu ne ſaurais Vimaginer, 
Mais ſi tu as quelques chagrins, confie - les à 
celle qui ſe regarde comme ta mere: elle va 
les partager, les faire ceſſer peut- tre; car, 
tu le ſais, ma fille, de quoi Vamitie ne 
vient · elle pasa-bout } — Eh- bien, madame, 
voyez toute la faibleſſe de cette femme que 
vous aimez: vous lirez deſormais dans mon 
cœur mieux que moi mème .... leur bon: 
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heur .... mon amie, il ne m'afflige pas; mais 
il eſt plus grand que le mien, & je ſuis triſte, 
ſans pouvoir men defendre, Ah] que leur 
ſort eſt digne d envie! ma vertueuſe, ma reſ- 
pectable conductrice, raſſurez ce faible cœur 
qui S'egarerait peut · tre encore {ans vous... 
comment eſt-il donc fait ce cœur, qui mal 
gre moi ſe revalte? ce que je viens de voir 
a perce comme un trait: une dangereuſe 
ivreſſe, des deſirs tumulrueux viennent de le 
troubler ; tout cela m'effraiye en vous le ta- 
contant: mon caractère m'epouyante : des 
qu un objet plus aimable Loffie a mes yeux, 
j ai honte de receyoir Phommage d'un autre: 
que je ſuis mepriſable! je me hais ... daignez 
me ſauver de moi · mème: une malheureuſe 
paſſion... elle renaitrait dans mon cœur, 
elle y renaitrait ſans eſperance, fi vous ne me 
ſoutenez; fi vous ne men faites rougir..., 
mon amie, ne m'abandonnez pas ... Mais 
vos yeux ſont mains doux .. vous allez me 


| hatr? — Moi! te hair, ma Juliette .. je 


radmire, & je te plains. Chère & malheus 
reuſe femme, ce neſt point un crime d'a- 
voir des defirg que Von combat; geſt au- 
contraire une occaſion de faire briller la 
vertu. Mais que la gloire que Von acquiert à 
les vaincre caute cher! 1! eft plus doux d ais 
mer que de vivre: quel ſuplice de combattre 
un panchant qui eſt en nous, en faveur d'un 
devoir accidentel qui cur pu ne pas ètre l le 
premier eſt le yary de la nature; autre n eſt 
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que Touvrage des hommes: il faut un cœur 
comme celui de mon amie , pour remporter 
une fi grande vidtoire avec de ſi faibles ar- 
mes. . . Comme Tamitie eſt ingenieuſe l. 
je le vois madame; vous regardez le dé- 
couragement comme le plus grand mal , & 
vous cherchez 4 reveiller la vanite au fond 
de mon cœur: quelle maniere obligeants.de 
me ſoutenir! — Ma chere fille, ce motif ne 
doit pas eEtre le ſeul: il en eſt encore deux au- 
tres, tous les deux fondes ſur notre propre 
intèrèt: le premier, C eſt que cette maniere 
d'erre heureux, en ſuivant nos paſſions, n'eſt 
ni certaine ni durable: le ſecond, & le plus 
terrible, C'eſt qu elle eſt ſuivie du remords=, 
Madame de TI. apprit enſuite 3 la Comteſſe 
de J- le projet de faire voyager le Marquis, 
Elle eſſuyait quelques larmes qui coulaient 
encore, lorſque le Comte de Saint-A** vint 
aupres d'elles, Il dit aux deux Dames que ma- 
demoiſelle de T** , madame de M.. & Su- 
zette les attendaient dans le jardin. Elles s'y 
rendirent ſur- le champ. 

Helene était un modele de decence & de 
retenue , dans ces divertiſſemens trop libres 
qui accompagnent les mariages, & qui ſou- 
vent ſont funeſtes a innocence (%: elle 
entrainairt ſes amies, & sen Eloignait avec 


mt. 


(*) 11 faut en dire autant des bals , aſſemblees folles, 
divectifſemens ridicules;z & de plus, licencicux, cor- 
rupteurs, qui portent dans l'àme le degefit des deyoirs, 
germe de tous les deſordres. | | 

elles: 
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elles, pour fuir, autant qu'il erait poſſible 5 
Timpertinent petit-maltre, le galant douce- 
reux, & le vieillard cynique. La ſuffiſance & 
la fatuitè des premiers revolte; la fadeur des 
ſeconds ennuie & fatigue les derniers affi - 
chent Vimpudence, & ſaliſſent l imagination. 
Eſt-ce donc ainſi que la vieilleſſe s efforce au- 
jourd' hui de mèriter notre veneration? Une 
honnète gaĩtè, ou 2 encore une gravite 
ſeante, marque reſpectable de la maturite , 
voila ce qu'ils doivent nous montrer, Mais , 
pour la plupart, lorſque le vice les abandonne, 
& que la realite fuir , ces nouveaux Ixions 
embraſſent encore ſon ombre, & portent 
dans de jeunes cœurs la corruption | wa ils 
ne doivent pas profiter, Cependant il cn eſt 

ui meritent nos hommages & notre reſpect.., 
8. ſages vielllards, qui comptez plus de 
vertus que d' anntes, vous etes les vivantes & 
venerables images de la divinite. Periſſe le 
jeune- homme qui manque à ce qu'il vous 
doit, qui ne vous rend pas les memes hon- 
neurs qu'aux auteurs de ſes jours , & w_ 
pretend pour lui-meme, lorſqu'il approchera 
du terme de fa carriere! 

Madame de M., depuis qu'elle eſperaic 
dengager laComteſle aer *2 faire le voyage 
de Londres; montrait plus d'enjouement , & 
goũtait davantage tous les plaiſirs. Le maria- 
ge de Leonore accompli, verſait dans ſon 
cœur la ſatisfaction & la tranquillire : elle 
avait une amie dont lintimite rendait ſa (is 

II. ue Partie. D 
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prion delicieuſe. — Voyez combien je ſuis 
cureulc , diſait- elle a madame de T., Ce- 
pendant ma felicire pourrait craitre—-, La 
Comteſſe la regardait.... —Oui , continua 
madame de M, elle augmenterait, ſi Von 
nous donnait Vafſurance que nous ne nous 
ſeparerons pas... Vous demandez ce que 
je deſire, mais vous demandez Iimpollible. 
Laiſſeriez-vous partir monſieur de M +—} 
Adelaide ſourir: — Non, madame; mon 
epoux m'eſt neceſſaire, Mais laiſſerez - vous 
partit monſicur de T. & le Marquis—? La 
Comteſſe interdite, ne put rèpondre. 
Durant cet entretien, Helene-& ſes com- 
pagnes s etaient eloignees: madame de J., 
en allant les joindre, fit remarquer a mada- 
me de M- le Comte de Saint-A- ſar les tra- 
ces de Suzette, qui ſemblait le fuir. Elle avait 
deja prevenu ſon amie ſur les diſpoſitions du 
Comte; elle la pria de favoriſer cette union. 
—aint- A** eſt tendre; il Veſt trop peut- 
etre, diſait madame de I à fon mie: il 
fera le bonheurde Suzette; il Vadorera ils 
font dignes lun de l'autre. Madame de 
M-* remercia la Cormteſſe de Iinterer qu'elle 
prenait à Tetablifkement de ſa ſœur. Elle 
| aſſura qu'elle diſpoſerait ſes parens en faveur | 
de monſieur de Saint-A“, ſi Vantipathic que i 
Suxette laiſſait voir pour le Comte, ou plutor f 
pour tous les hommes, venait a ceſſer. En · 
meème - temps elles firent ſigne a Suzette de 


les attendre. Monſieur de Saint A- leur parut 


%S 


avec juſtice que vous n'entendez 
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fort triſte; le depit &clatait ſar ſon viſage. 


Madame de M. prit ſa ſœur en 1 4 


pour la gronder , & madame de I $appro- 
cha du pauvre Comte. Il ne diflimula pas 
qu'il venait d'eprouver les dedains les plus 
marques : mais il ajouta, qu'il ne deſeſperair 
pas neanmoins d tre ſouffert un jour; parce 
que, malgre les rigucurs dont Suzette Vacca- 
blait, il ne s apercevait pas quelle evirar Voc- 
caſion de le voir, —Je deſire d autant plus le 
bonheur d'errea elle, continua- t- ill, qu'il ſera 
votre ouvrage, & que cette alliance convient 
a mon pere : votre ſuffrage ſeul la lui ferait 


' ſouhaiter zmais il connait en outre le merire 


de mademoiſelle dE. M. de P-, madame, 


eſt un père tendre, qui na jamais commis d' au- 


trec rime que de m'aimer trop... Je ſuis tout 


ur lui; il me ſacrifierait tout: le recir de 
manière dont ma mere & lui ſe ſont com- 
portès envers leurs enfans , vous en convain- 
cra , fi vous voulez m'accorder quelques heu- 
res pour Ventendre. C'eſt ſon affeQion „ ma- 
dame, qui Vegara: il navait pas ſur Thonne- 
tete des mœuts, ces ſages principes que mon- 
ſieur le Comte de Ia fait aimer, en me 
les feſant connaitre : javouerai, que c'eſt 
3 

qu avec indignation... Madame, il me diſait 
hier, qu'il reconnaiſſait tout ſon tort, & que 
vous l'aviez force de croire à la vertu des 
femmes. Il ne demande que la permiſſion de 
yenir vous montrer {on pee reſpect , & 
2 
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il ſe flate d'obtenir ſon pardon. —Je ne le 
hais plus, reprit madame de T., des qu'il 
penſe de la ſorte; vous pouvez Fen aſſuter. 
De ſon core, la belle Suzette feſait le petit 
lutin avec ſa ſœur: elle deteſtait le Comte; 
elle diſait que le recit de madame de I. le 
lui repreſentait comme un monſtre audacieux, 
infiniment haiflable: & comme il s' avangait 
de leur cote , elle voulut s loigner. Madame 
de M. lui repreſenta que cette conduite ᷑tait 
indecente; elle inſiſta ſur le-tort qu'elle ſe 
ferait en refuſant un parti avantageux, qui 
avait Fapprobation de toutes les perſonnes 
fenſces z qui d'ailleurs ètait jeune, bienfait, 
tendre. . , . Oui, tendre a la fureur , inte- 
rompit Suzette! je ne veux pas ètre aimee ſi 
fort: je le trouve odieux de s attacher à moi. 
— Dans ce cas, mon amie, je vais le remer- 
cier de Phonneur qu'il nous fait. — ll n aura 
pas de peine a prendre ſon parti: la complai- 
ſance pour quelqu'un Tattache a me tour- 
menter— .. Des larmes qui ſuffoquaient preſ- 
ue la belle irritee , perſuadèrent à madame 
. qu'il falaĩt differer encore. En effet 
ce petit cœur ſi fier, etair peut-· ᷑tre tout près 
de ſa defaire 3 & c'erait preciſemenr ce qui 
lui donnait tant d'humeur. Madame de M. 
calma ſa jeune ſur par ſes careſſes: elle lui 
vanta les qualites de ſon amant, & Faſſura' 
elle ſerait heureuſe avec lui: elle la pria 
£ s'cn rapporter a Tamitie: Suzette parut 
ebranlee: ia ſœur prit ce mement pour la 
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ramener vers madame de I. & monſieur de 
Saint. A.. Mon cher Comte, dit elle à ce 
dernicc, Ceſt moi qui vous prie de ne pas 
vous decourager: jaime cette chere ſœur: 
elle eſt la plus jeune de nous: je Vai vu nai- 
tre; je ſuis pour elle une ſeconde mère: je lui 
ordonne de vous traiter avec les ẽgards que 
vous meritez , ou je me brouille avec elle. 
— Vous me deſeſperez, repondit Suzette. 
Madame de T. fir tout · bas au Comte, qu" 
elle lui conſeillait de n employer aupres de 
ſa maitreſſe que des manieres polies, point 
trop affectueuſes; de la voir tous les jours, 
mais tres-peu de temps. Ces avis furent goũ- 
tes de Cul de Me.; qui dit en rianta ſon 
amie, qu'elle voyait bien qu'il ne ſerait pas 
neceſſaite quelle lui recommandar Suzette 
juſqu à ſon mariage, ſi les deſſeins qu'elle 
formait ètaient trompès: car, ajouta - t elle, 
ſi la fille la plus vertueuſe, lorſqu'elle aime, 
a beſoin de ſecours , plus encore contre ſon 
propre cœur, que contre ſon amant , celle 
qui hait, eſt en parfaire ſecurite. 

Cependant les deux amies reſolurent dal - 
ler trouver monſieur & madame d' E, pour 
les prevenir , & les diſpoſer en faveur du 
Comte. Leur reponſe fut telle que le jeune 
Amant pouvait la deſirer: & des le jour meme 
le Comte de P. vint autoriſet Fatrachemenr 
de ſon fils: monſieur & madame dE, ſans 
s'embarraſler des —_— de Suzette, ar- 


reterent avec monſieur de P*** ce nouveau 
D 3 
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mariage , qui ſe fit pendant le voyage de 
Londres... a 1 REES 
L'amour eſt ſi puiſſant ſur tous les cœurs 
qu'on attaque par lui, que la vertutuſe Com- 
teſſe ne pouvait fe defendre de mettre le plus 
tendre intèrèt dans tout ce qui regardait un 
homme qui avait aim&e : mais cet interer 
preſqu'involontaire était innocent; elle ſa- 
vait lui donner un but legitime, que toute 
Fauſterite du devoir ne pouvait improuver. 
Voila ce qui la rendait ſi empreflee a tourner 
vers un autre objet ce cœur qu'elle avait atten- 
dri. Hommes honnètes (c'eſt a vous ſeuls que 


je m'adreſſe) n'atraquez jamais celles pour 


qui Vamour ſerait un crime; car ſi cette Beau- 
re n'eſt fortement prevenue par un autre a- 
mant, il eſt impolſible qu:clle refiſte a Fa- 
mour: jamais, jamais, quoi qu'on en diſe, 
une ame ſenſible quis attache a Findifference, 
ne manqua de Iechauffer; ceſt la loi de la 
nature: Aimez , vous ſerex aime, 

Dans cette occaſion , on vit peut etre pour 
la première fois, une maiſon noble & peu 
favoriſce de la fortune, marier avantageuſe- 
ment quatre filles. La premiere richeſſe, c'eſt 
la bonne education: elle ne peut neanmoins 


aller ſeule: la beauté dans les femmes, ou 


tout au moins Fart de la remplacer par des 
graces , eſt abſolument nèceſſaire; mais ces 
deux avantages ſuffiſent: rendez vos filles au- 
tant eſtimables par leurs vertus , qu'aimables 
par les qualites & les talens; ſur- tout ne les 
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eonfinez pas dans un monaſtère, on l'on n'ira 
pas les deterrer: garde · les ches vous; veil- 
lez ſut elles avec ſoin, en les voyant toujours 
lorſquelles ſont ſcules , par les moyens 
indiques,dans ces Memoires. Il ſe trouvera 
 dhonneres gens qui connaitront le prix de 
de la nobleſſe unie à la vertu, & qui prëfé- 
reront une compagne aimable, douce, hon- 
nete, conome, & leut gale, aux faſtucuſcs 
-heritieres: d'un Partiſat, d'un millionnaire 
engraifle du ſang des peuples, & charge des 
. — SG | 3 
Tandis que ces arrangemens ſe feſaient 
ches monſieur d E., atme de I. & mas 
dame de M ſe renditent a la priere que 
le jeune Comte leut renouvela d'emendre 
Ebiſtoire de fon education; elles en Eraient 
doublement flarecs, en ce que, d&un-cote, ce 
recit augmenterait leurs lumières; & que de 
autre, il donnerait à Suzette qui devait en- 
tendre, une ide du caractère & du merite 
de celui qui allait ᷑tre fon poux. On choiſit 
donc un endtait convemable , pour ne pas 
etre inti rompus, & monſieur de Saint A 


prit la parole, qu'il adreſſa toujours a ma- 
dans do I... wt. K 2 129 


Hs rotxE du Comte de SAINT » A.. 

Co uu x vous ſe fave; madame je ſuis 

fils du Comte P- & de Chatlote B-» la 

meme dont monſieur le Maréchal a parle, 
D 4 
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en tacontant les avantures de monſieur de 
M.. Limmenſe fortune de ma mere, fur 
ſans-· doute, autant que ſon merite , la cauſe 
du choix ſubit qu' en fit mon ayeule pour ſa 
bru; peut-erre ce motif fit · il autant d impreſ- 
ſion fi mon perez il m'a lui-meme avoue 
que la mediocrite de ſa fortune Vavait {1 fort 


gens dans ſa jeuneſſe, qu'il n avait differe de 


ſe marier juſqu'a Lage dg quarante ans, que 


parce qu'il cherchait une epoulſe qui lui don- 
nat Vopulence, Il trouva dans ma mere tout 
ce qu'il pouvait deſirer: beauté, richeſſes, 
attachement , ſoumiſſion; le ſeul defaut qu 
eut cette femme reſpectable, crait peut - ètre 
trop d' ambition: ſon père ne voulait plus 
d'un gendre de qualitez le modeſte Nego- 
ciant ſe propoſait de ſe renfermer dans ſon 
(tat: ſa fille aut contraire voulait un titre, 
comme fa ſœur, & ſut ſi bien ſe ſervir de la 
tendreſſe que ſon pere avait pour elle, quelle 
Famena au point qui elle defrair, 


La Comteſſe de P. n'avait pas regarde la 


perſonne. de fon epoux , dans le choix qu'clle 


en avait fait: auſſi _n'apprchendait-elle rien 
des mepris dont ſon pere avait menacee ; 
elle ſe preparait à ſoutenir Vinconſtance 
A . 
meme de monſieutr de P; fans ſe plaindre, 


Vn jour elle lui tint cet &range diſcours: 


— Monficur , je ſais ce que vous avez fait 
pour moi: toute ma vie j en ſerai reconnaiſ- 
ſante: mais je ſuis bien loin de croire que, 


pour les faibles avantages que je vous ai ap- 
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portes , un homme de. qualite fe doive tout 
entier à une femme audeſſous de lui; je con- 
nais aſſez le prix d'un ſang noble, pour ne 
pas m'imaginer Favoir paye; ſoyez donc par- 
faitemenr libre, c'cſt-a-dire, ne redoutez ni 
plaintes ni reproches: tout ce que je vous de- 
mande, c'eſt un heritier de votre ſang & de 
votre nom: je reſpecterai comme vous meme 
ce gage precieux croyez que je Televerai 
dans la juſte idee de ce qu'il devra à fa naiſ- 
ſance, a la gloire de fortir de vous, & qu'il 
ignorera toujours la ſource baſſe de 7 
tune. Il eſt vrai que vous Tavez annoblie , 
mais c'eſt aux yeux des autres; aux miens, je 
ne ſuis que votre premierE ſervante; vous 
etes mon maĩtre, mon ſouverain; je me con- 
tente d'un ſort moins doux que celui de ma 
ſceur ; il n'eſt pas meme neceſſairea ma feli- 
Citez un fils que je vous aurai donne , ſera 
ma ſeule gloire , & tous mes plaiſirs. Voila , 
monſieur, quelles ſont mes diſpoſitions ſin- 
cètes & durables; tel ſera le fondement de 
ma conduite envers vous, & de la maniere 
dont j enviſagerai toutes vos actions. Elle 
ſe tut. Le Comte ſurpris , Lembraſſa les lar- 
mes aux yeux, en lui jurant une tendreſſe 2 
route Epreuve. 

Je vins au monde la premiere annee de 
leur union. Ma mere me nourrit , & donna 
ſucceſſivement pendant le cours de ſept an- 
nezs une fille & un ſecond fils a fon mari. 
Notre education employa tous ſes momens. 
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La Comteſle ,perſuadec que parni la bour- 
geoilie , Ion gate les enfans par trop de dou- 
ceur, prit avec nous une route toute oppolcez 
& ſous prerexte de corriger les imperfections 
que le melange de fon 6k avec celui d'un; 
homme de qualite , pouvait nous avoir com- 
muniquees , elle nous traitait avec beaucoup 
de rigueur. Cependant elle nous aimair jul- 
rs lemportement, & vous en aurez, ma- 

3 „bier t des preuves. 

La conduite de ma mere a notre egard, 
nous rendit timides, diſſimulés, mèchans: 
ces dèfauts ne la frappèrent pas d' abord. Je 
grandiſſais. Lon parla de m'eloigner de la 
maiſon paternelle. Ma mere me choiſit un 
gouverneur rigide, dont elle excita la dure- 
re, perſuadee qu'on ne pouvait en avoir trop, 
parce qu'elle ne penſait pas quelle put wv 
 maimer, Ce motif fait maintenant impreſ- 
fion ſur moi; dans le remps de ma premiere 
jeuneſſe, il m'erair inconnu, & je hai ſſais 
une excellente mère, mais trop imprudente. 
Mon education cut très peu de ſucces: j ap- 
prenais mal; on ne mepargnait gueres les 
cortections; je m'endurcis, & ma mere qui 
Sen aperęut, en congut un violent chagrin , 
mais ſans changer de {yſteme, J'eus alors re- 
cours à la diſmolarion jemplovai mille 
petits ſtratagèmes, pour me parer de la ſcien- 
ee des autres, & pour gagner par des flateries 
mon implacable Gouverneur. Tout cela ne 
me rtuſſit guères, mais mon caractère en 


ſouffrit. 


« [83] » 

Mon jeune frère & ma ſœur, avec qui 
Ton ſuivait le meme plan, en furent auſſi les 
victimes. A quatorze ans ma ſœur voulut re- 
noncer au monde, deſeſperèe de la tyrannie 
qu'on exercait ſur elle; on $'y oppoſa. Mon 
frere devint un caractère indomptable, qu on 
fur oblige d' abandonner à lui mème: mon 

re le mit dans le ſerviee il fut bleſſẽ mor- 
tellement dans une action à Tage de douze 
ans, n tant encore qu Enſeigne dans le Re- 
giment de . Avant de mourir , il Ecrivit a la 
Comteſſe les diſpoſitions ot! nous tions pat 
rapport à elle. Ce fab un double coup pout 
cette ſenſible mere, Elle changea ſur le Champ 
du tout- en tout; & fon indulgence ſurpaſſ 
ſes rigueurs. Mais il ᷑tait trop tard , & la ſe- 
conde nous fur auſſi prèjudiciable que les 
premieres. Je quittai le college pour revenir 
a la maiſon paternelle. Ma ſœut que je n'avais 
pas vue depuis ſix ans, ᷑tait embellic au point 
que je fus &bloui de ſes attraits naiſſans. Un 
ſentiment trop dous fe gliſſa dans mon cœut 
naturellement tendre; jadorai Clementine , 
non comme une ſœur, mais comme une a- 
mante. Cependantje fus longtemps fans con- 
naĩtre de quelle hature ẽtaĩent mes ſentimens 
pour elle. De fon cote , ma ſœur eprouvait , 
le meme panchant. Un jour nous erions ſeuls; 
Clementine me laiſſait voir une langueur 
rouchante; au fond de mon cur, je ſentis 
des deſirs: Ils me firent horreur. Je la quittai, 
rèſolu de me fortiſier des _— de ma 
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mere contre une paſſion criminelle. Yallai la. 
trouver, & depoſai dans fon ſein mon hor- 
rible ſecret, Mais aulieu des reproches que 
jartendais,ma mere ne fit que me plaindre; 
elle m'exhorta mollement a me ſurmonter. 
Bien plus, ayant appris notre attachement 
muruel , elle craignit de nous chagriner en 
nous feparant: le feu s alluma de- plus en- 
plus; enfin peu sen falut qu'il ne conſumat 
0 plus faible; Clementine tomba dans une 


maladie de langueur, dont ſa jeuneſſe ne la 


ſauva, que pour la detexminer a s' enſevelit 
vivante dans une autre eſpece de tombeau; 
elle prit le volle, & ſe nomme aujourdhui 
ſcur Sainte- T.; vous la connaiſſea, ma- 
dame, ſous ce nom. La raiſon & la religion 
la ſoutinrent toujours, mais elle ne ſaurait 
s'cmpecher de pleurer fa liberté. 
le ſouffris plus que la mort en petdant ma 
fœur, & je n'aurais pas ſuryecu a notre ſepa» 
ration, fans les moyens que ma mere em- 
ploya pour me conſoler. Jamais rien de plus 
tendre ne peut exiſter dans la nature. Je me 
rerablis un peu. Mais il n tait pas de jour que 
le ſacrifice de Clementine ne me fit verler des 
larmes. Je vous ai fait entendre, madame, 
de quelle maniere la Comteſſe enviſageait la 
nobleſſe & la roture : elle croyait cette der- 
niere entièrement faite pour ſatis faire les pal- 
ſions de la première, pour ſervir a fa conſer- 
vation, comme a ſa gloire, C'eſt d'apres cette 
idce que, malgre Thonngere de ſon cœur, 


4185 


elle n bẽſita pas à ſacrifier Vinnocence d'une 


jeune · perſonne au retabliſſement de ma fan- 


te, & de mon enjouement naturel. Une pau- 
vre femme, voiline de I'bdcel, avait une fille 
parfaitement bien faite, & dont la figure 
provocante offrait Vafſemblage des Graces 
& des Ris. Ma mere la demanda, la forma 
durant quelques ſemaines, ſans que je la 
ville, lui donna des maitres dans tous les 
arts agreables; enfin apres Vavoir inſtruite de 
ce quelle exigeair delle, en attachant à la 
reufite une groſſe recompenſe , elle la con- 
duiſit aupres de moi, 74 
Cette jeune-perſonne fut d'abord à- peine 
remarquee d'un homme accable , qui n avait 
eprouve Pamour que pour en rougir. Mais 
inſenſiblement je maccoutumai à la voir, & 
la Comteſſe erant une fois venue fans Vame- 
ner, jen demandai des nouvelles; ma mere 
ſortit auſſitõt, & me lenvoya. Laurette (c'eſt 
le nom que ma mere lui donna, aulieu de ce- 
lui de Javore F + quelle portait) ſe rendit 
ſeule aupres de moi, saſſit a cote de mon 


lit, & me tint d'agreables diſcours. Comme 


22 ce qu'elle trait , & Femploi dont 
elle &rair_chargee , je fus reconnaiſſant des 
diſpoſitions qu elle me montrait, & 1 com- 
mencai à trouver un veritable plaiſir dans ſon 
entretien. J allai beaucoup mieux. Ma mere 
charmee , encourageait Laurette par des pre- 
ſens & des careſſes; & comme elle ne vou- 


lait pas que je m'epriſſe d'une belle paſſion, 
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ellc ne ceſſait de lui recommander de la com 
plaiſance. D'apres ces ordres reiterès, I. au- 


rette me fit des avances; jy repondais : mais 


par une bizarreric que je ne congois gueres , 


cette jeune fille m inſpira les ſentimens que 


j aurais du avoir pour Clementine.'Je Vaimal 


comme ma.{cur. nn. 7. 
Cependant je lui dus le rtabliſſement de 
ma ſantè: le got que je pris pour elle me 
rendit ſenſible aux amuſemens & aux plaiſirs 
de mon age. Jeus meme la force de voir 
Clementine. ſans danger. Mais des que ma 
mere ne craignit plus pour mes jours, il ſem- 
bla que la douleur de la perte de ſes autres 
enfans n'avait ere que ſuſpendue; nous la 
vimes changer a vue- d il: enfin nous Ja- 
vons perdue. .. Ces larmes que je rẽpands, 
ſont Teternel tribut que je dois payer a fa 
cenire... ;. $51. 221 r en 
Laurette continua de reſter auprès de moi; 
cette jeune- fille, ne ſe voyant plus de ſur- 


veillante, crut alors qu'elle pouvait tout àſer, 
. & prerendre au titre de 1 45 
voait acquis les manieres aiſzes des femmes de 


qualité; ſes heureuſes diſpoſitions avaient ere 
culrivees; ainſi l'on peut dire qu'elle était 
extremement ſeduiſante Je ne ſais donc pas 


ce qui en ſerait arrive , ſi je n' euſſe fait pour- 


lors la connaiſſance de monſieur le Marquis 
de T., qui me procura Fentree d'une 
maiſon où je trouvai toutes les perfections 
reunies. 1 { pen 


* 
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Celle que j; aimai mille fois plus que ma 
vie etait marie: à la première vue, elle m'ora 
ma raiſon; toute mon àme vola vers elle, & 
je ne fus plus qu'un etre fans force, ſans vo- 
lonte propre, qui recevait fon impulſion 
delle fy 
m'en faire aimer; je ne me connaiſſais guères 
dans les commencemens de ma paſſion; un 
ſeul de ſes regards me rendait parfaitement 
heureux. Souftrez , madame, que je vous faſſe 
{on portrait. Elle n'eſt plus dans la premiere 
jeuneſſe; mais elle a conſerve toute fa beaure z; 
ſon teint annonce des paſſions modertes ; ſes 
yeux expriment une bienycuillanceque je pris 
Tabord pour de la tendreſſe; elle eſt faire à 
ravir; fa main eſt belle; ſon pied digne de 


Cypris ; fa demarche noble, aiſèe, remplie | 


de graces: ſon ſourire tranſporte , enchante; 
le ſon de ſa voix remue lame, interefle le 
cur ; ſon eſprit eſt orne , amuſant: en un 
mot, je ne vois dans le monde que vous, 
meſdames , qui puiſſiez l ëgaler. 95 

Ferais donc heureux d' aimer, fans meme 
ſonger a l'erre : mais cet erar delicieux n etait 
pas fait pour durer: objet de mes vœux m'ac- 
cueillait; je m'enhardis, ſofai former des 
deſirs, & ma felicire dif parut; je devins triſte, 
inquiet; bientòt mon erat me fut infuppor- 
table. Cependant celle que j; aimais m'inſpi- 
rait tant be reſpect, ſon extèrieur annongait 
tant de vertu, que je n'ofais laiſſer paraitre 
une paſſion qui me conſumait, Ce fur dans 


eule. Je ne fais ſi jeſperai d'abord de 
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« [881 
cette criſe violente que je pris mon pere pour 
confident. Loin de m'exhorter 3 combattre 
ma paſſion , le Comte de P- m'embraſſa , 
& me dit , qu'il concevrait'de moi les plus 
hautes eſperances , ſi je parvenais a toucher 
celle que faimais, —Cetre Dame, me dit-il, 
eſt plus que perſonne capable de vous for- 


mer: ce neſt pas une femme comme il en eſt 


tant; jamais la moindre faibleſſe wa terni ſa 
reputation; tachez de reuſlir avec elle; vous 
ſerez le premier & unique; c'eſt un beau 
triomphe : tout Phonneur. que lui a fait fa 
ſogeſſt juſqu'a-preſent paſſera ſur vous; elle 
nen aura plus rien; vous ſeul parairrez un 
prodige de merite—, Ces motifs n etaient 
pas ceux quim'encourageaient; j aurais voulu 
etre aimè, mais je deſitais encore plus que 
objet dont j'erais idolatre conſervãt toute {a 
gloire. Le Comte mouvtit ſa bourſe. Il alla 


juſqu'a corrompre lui- meme une des femmes 


de celle que j aimais: il choiſit les prèſens 
que je devais faire; il m'indiqua la manière; 
en un mot il paraiſſait avoir cette affaire plus 
a cur que moi- meme. En mourant, ma 
mere lui avait preſcrit cette conduite, apres 
Serre accuſte de ſa premiere rigueur, com- 
me d'une faute irreparable. Mais j attaquais 
une vertu trop vraie: tout fut inutile. 

- Avant de vous rendre compte du denoit- 
ment, je vais revenir un moment à Laurette, 


connue aujourd'hui dans le monde ſous le 
nom de la F.. Cette fille yoyant qu elle na- 


— 


« [89] 
vangait rien aupres de moi par la conduite 
reſervee qu'elle affectait depuis la mort de 
ma mere, crut devoit s expliquer plus claire- 
ment. Un jour , en ſortant de table, elle me 
propoſa de faire un tour dans le jardin: nous 
y deſcendons: c etait au printemps; les dou- 
ces fleurertes qui tapiſſaient une molle pe- 
louſe nous invitèrent a nous aſſſpit. Laurette 
prit avec moi ſes anciennes libertesy ſes ca- 
reſſes Eraient vives; j'y repondais: elle crut 
entrevoir le moment favorable des expliquer. 
Elle m'avoua qu'elle m'aimair-plas qu'clle- 
meme elle me jura une Erernclle conſtance, 
& me preſſa de lui faire le meme ferment. 
Je ſoupirai. Quelques momens de ſilence, 
employès a me recueillir , furent ſuivis d'une 


confidence de,1'erat de mon cœur; je lui ca- 


chai ſeulement le nom de Vobjert de mon 


amour. Cet aveu fut un coup-de-foudre pour 


Laurette. Mais elle diſſimula, joua les 
beaux ſentimens & s' offrit de me ſexvir: Con. 
tente, me diſait- elle, d aſſurer mon bonheur, 
die quelque maniere que ce fut. Cependant j ai 
ſu depuis', que cette fille, confſeillee-par fa 


mere , ne cherchait qu'une fortune, Auſſi, 


des qu'elle neut plus Feſpoirde me ſubjuguer, 
ſur-rourt après que mon pere meut inſtruit 
devant elle de 6 naiſſance , elle tourna ſes 
batteries d'un autre cote, & racha de fe 
faire pouſer par le Comte de P- lui · mème. 


Mais $'il Vent acceptèe pour maitreſſe, il ſe 


garda bien den vouloir pour ſa femme. Apres 
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quelques intrigues dont je ne vous entretict! 
IT. . N elle fit connaiſſance du 
Comte de Q, dont elle eſt aimꝭe aujout- 
d'hui, & qui parair ſe fixer a elle rout-a-fair, 

Jai dit que tout fut inutile auprès de celle 
2 f aimais. Le peu de ſucces porta ma pal- 
onàl'extrème. J eus tecours anfille moyens, 
meme des plus odieux, pour reuſſit. On parla 
d'une femme qui compoſait des philtres: 
quoique je n euſſe jamais ajoute foi à cette 
chatlatanerie, ma paſſion m aveugla juſqu'i 
recourir à cette malheureuſe; la femme - de- 
chambre gagnte par mon pere , en fir boire 
3 ſa maitreſſe dans ſon the; elle en mit dans 
ſes flacons , en aſperſa ſon linge, ſes babirs. 
Je portai a la pretendue magicienne de très - 
belles boucles d'orcilles & de ſouliers, fur 
leſquelles elle prononca des paroles extraor- 
dinaires, que probablement elle -invenrair”, 
& je les fis ſubſtituer à celles dont ſe ſervait la 
Beaute cruelle que jadorais: vains attentats! 
fa vertu triompha non · ſeulement de ces 
rations magiques, mais de Famitie , bien 
plus puiſſante, qu'zlle m' avait toujours t- 
moign ee. | | | 
J'erais deſeſper& : les tranſports de ma fu- 
neſte pathon me portèrent juſqu'a oſer atten- 
ter ſur celle que j adorais: par le ſecours de 
ma Confidente, je paſſai pluſieurs nuits dans 
ſon apartement, après que la femme - de- 
chambre lui avait fait prendre quelque choſe 
qui devait Taſſoupir. La première fois, lorf- 
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que je m'approchai delle, je tremblais fi fort, 
qu'il me fur impoſſible de lui toucher. Je me 
contentai de baiſer les habirs quelle avait 
2 la ſeconde, je ne fus gueres plus har- 
i; mais la troiſième, j'ofai lui ravir un bai- 
ſer. . . Jerais bien loin, comme vous voyez, 
de pouvoir accomplir Yaffreux deflein que 
ceux qui me ſetvaient dans ma demarche me 
ſuppoſaient: non: jen jure devant Muteur 
de mon etre , jamais je ne Tai conęu. parfai- 
tement. - Mais je rougis de vous raconter ces 
egaremens de mon cœur. 5 
.* fus decouvert : j connus mon ſort; le 
is... Je ne pus le fu er; je voulus 

joy. are Mon ws au Jeſifpoir, me promit 
un dernier effort: il 6a m aſſurer qu'il erait 
immancable: il me trompait.- Mais la viſite 
de celle que j aĩmais; celle du reſpctable 
mortel auquel elle eſt unie, ne me trompè- 
rent pas. Ils me tranquillisèrent. Cependant 
quel erat, que le vide affreux que j & prouvai! 
je nai pas vecu, j ai langui juſqu à la viſite 
2 je rendis il y a quelque temps à madame 


I=: ceſt de ce jour que mon tourment a 


ceſſe: & ce ſerait d aujourdhui que je me crai · 


rais le plus heureux de tous les hommes, fi 
la belle perſonne en qui je vois toute la beau- 
re du premier objet qui me charma , toute 
fon amadilire, ſa candeur , teunies aux vertus 
de la dernière dont j ai patlè, voulait m'ac- 
corder ce que je n ai trouve dans aucune d'el- 


les, lalégitimetè, Finnocence de la plus vive 
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R delle ſeule que je puis &que je veux 

obtenir. Oui, madame, (ditil a Suzette)cto- 
yer que celui qui met ſon bonheur dansFeſpoir 
detre 2 vous, n'oubliera jamais qu'il vous 
devra plus que ſon exiſtance , Iexemprion du 
remords & la felicite,.. Puis-je croire que les 
ſincères aveux que je viens de faire, ne vous 
indiſpoſent pas davantage contre moi ? J'ai 
voulu que vous luſhez dans mon cœur ». 
Monſieur » répondit Suzette , vous eres un 
homme etrange! en verite... Donnez - moi 
du moins le temps de me.decider, Mes ſœurs 
& madame de T*** ſont pour vous: mon 
cœur eſt d'un parti contraire , je vous Favoue 
tout bonnement: cependant ſi vous me plai- 
ſiez, je voudrais vous voir les ſentimens que 
vous eutes pous la derniere que vous avez 
aimee z que vous craignifſiez de montrer une 
paſſion dont Videe me revolte : ſi Von m'aiĩme, 
qu'on ſe taiſe, & je trouverai ſupportables 
ceux qui ne me le paraiſſent guères: je veux 
de la reſerve; mais jen veux beaucoup, beau- 
coup: .. comme vous en aviez — 
teſſe. — Pour la Comteſſe | reprit monſieur 
de Saint-A-, —Oh! je ſais bien ce que je 
dis, continua Suzette, & je n'aime pas plus 
les ſoupirans que madame de 1·—. A ces 
derniers mots, le jeune Comte demeura con- 
fus & rougit. Mais Lair enjoue de la Comteſſe 
de T. le rafſura bientor. Elle interompit 
Suzette, pour lui dire que le cas était bien 


different, & qu elle feſait gloire d avoir ere 


| 
, 
4 
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tendre, lorſque monſieur de T +++ Tavait re- 
cherchee en mariage. La jeune d E-. montra 
de Timpatience, & la Comteſſe ne pourſuivit 
pas. Mais cette Dame & la Marquiſe de M-. 
ne purent s'empecher de dire au Comte de 
Saint A. mille choſes obligeantes ſur lerecir 
qu'il venatt de leur faire. 

Les jours qui s coulèrent entre le mariage 
de Leonore & celui d'Helene, ces deux fidel- 
les 1 ſe quittèrent I. Elles ſe com- 
muniquatent leurs plus ſecrettes penſces: la 
fie licite dont jouiſſait Lëonore dans ſon nou- 
vel cat, ces plaifirs inconnus, d autant plus 
doux qu'on les donne a ce que l'on aime, la 


tenaient dans Jenchantement. Regrette qui 


voudra le triſte privilege de pretendre à tou- 
tes les Beaures, & de avoir de droits ſur 
aucune: le bonheur que la Religion & les 
Lois nous aſſurent, eſt, comme tous les au- 
tres biens que les hommes polices & reunis 
ſe ſont procurès, infiniment audeſſus des 
prerogatives de homme ſauvage. Qu im- 
porte que cet 7 qui nait en nous malgre 
nous-memg, & qu'on nomme de l'amour, 
diſait un jour madame de T., ſort un ſenti- 
ment factice, Sit eſt excluſif ; fi lorſqu une 
fois nous avons choiſi Vobjet le plus digne de 
nous attacher, il eſt en-meme-temps durable? 
Eſt il quelque plaifir plus doux que celui de 
pretendre ſeul aux faveurs d une femme aimee! 
de pouvoir a tout-moment jouir de la ſociete 


ge ceite belle compagne de ne rien poſſeder 
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qui ne foit commun avec elle ! d'etre ſur que 
tout ce qui nous touche l intereſſe plus vive- 
ment que nous-meme J de ſe dire: Voila la 
moitie de mon ame: voila celle qui goccupe 
toujours de moi; pour laquelle je ſuis un 
Dieu protecteur; celle qui ne penſe a moi, 
ue pour Maimer toujours plus rendrement! 
je ſuis Vobjet de ſes complaiſances affectueu- 
ſes, comme elle eſt elle-meme de toutes 
mes preferences! Le cœur de tout honnete= 
homme treſſaille a la ſeule idee qu il forme 
de cette felicite, Mais en Sengageant , qui peut 
repondre de penſer toujours de meme I hom- 
me n'eſt pas immuable comme Etre ſouve - 
rain : Pamant qui jure une conſtance eter- 
nelle, eſt un homme ivre , qui penſe ce qu'il 
dit, mais ſur la parole duquel il ſerait peu 
ſage de ſe fier. . . Jeunes Epouſes , ajouta-t- 
elle avec effuſion de cœur, c eſt de vous; oui, 
de vous ſeules que depend la conſtance de votre 
mari. Je Pai deja fait entendre a mes enfans , 
ds qu on eft uni a ce que Jon aime, on ſe 
kdte de ſe raſſaſier de plaiſir; on en emouſſe 
le gol; on en tarit bientot la ſource, EH 
Pon $etonne de avoir plus de defirs ! Lobjet 
le plus charmant, lorſqu'ils ceſſent , ſemble 
perdre la moitie de ſes graces ; il eſi toujours 
le meme ; mais il na plus ce charme que lui 
retent nos deſirs plutot que ſes attraits. Mo- 
derez la fougue d'un jeune impetueux : 6ſex 
vous derober a ſon empreſſement, lui faire 
' gttengre & borner ſes 2 ne ſouſfreꝭ pas 
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que Phabitude & la routine lui donnem le 
bonſieur: que les prières, les tendres repro- 
ches, les larmes meme vous trouvent quelque. 
fois inflexibles ; & cependant montret que 
vous etes touchees , attendries ; mais faites- 
lui comprendre que ſon propre interet vous 
defend de condeſcendre. Yoyez ce favori du 
dieu de la treille , qu'une legère ivreſſe rend 
le plus heureux des hommes ; a chaque verre 
qu'il avale , fon ame reſſent-une exultation 
delicieuſe ; une ſeule bouteille le fait nager 
dans la volupte ; mais ſi, ne ſachant pas ſe 
commander a lui-meme, il en demande une 
ſeconde , les roſes dont il etait couronne ſe 
fanent, & Pamertume ſuccede au plaiſir—, 


4 


/ | Helene, dans le particulier, fit part à fon 
. amie des conſeils qu'elle avait regus de fa 
I Tante quelques jours auparavant: Leonore 
: les ſuiyait, & monſieur de Th, naturelle- 
* ment ami du bien, tendre par tempèrament, 
F gourair aſſez cette conduite. Peut: tre meme, 
7 de la fagon dont il penſait, quiileut tout fait 
ſe pour la rendte heurcuſe , quand il ne Vaurair 
[ pas aimce : il eſt des caractères, qui ſont 
* heureux de la felicite des autres; qui n'ont 
le rjen en propre, pas meme leur manière d'tre: 
6 tel 6rait le Vicomte; on jugera de ce qu'il 
** feſait, tant paſlionnement epris : ſi amour 
A preſcrivait d immoler ſon bonheur a Vobjer 
er aime, il n'aurait pas heſire. Mais laiſſons cerre 
1 delicateſſe, que trop de perſones regarderaient 


as comme chimecique; ce qu un ancien Philoſo- 


* 
* 


TT ER | 2 
phe dit de Vamirie (), eſt beaucoup plus vrai 


de la premiere & de la plus noble des paſſions. 


Helene & Leonore admettaient ſouvent 
le Marquis dans leurs plus ſecrets entretiens, 
& quelquefois madame de Th" lui parlait a 
Toreille. Helene qui remarquait du myſtere 
dans ces a- parte, voulait ſavoir ce qu'ils 
avaient dit, — Vous Fapprendrez un jour, 
repondait Leonore—. Mademoiſelle de T. 
inſiſtait: —Eh-bien! il me dit qu'il adore 
& que jamais amour ne fut auſſi vif, auſſi pur, 
en un mot ẽgal au ſien (ſi ce n'eſt e celui 
de mon epoux ): il me dit qu'Helene & fon 
bonheur. il me parle de plaiſirs. de peines. 
de privations = ſais-je ... En verite, 
mon amie, je t aſſure qu'il a raiſon dans tout 
ce qu'il dit & que moi, je t'aime de toute 
mon ame —. Elle cludait, par ce defordre 
affecte, d'inſtruire ſa jeune amie de ce qu'elle 
devait encore ignore. 

II arrivait auſſi que le Marquis & le Vicom- 
te uſaient de ſupercherie, danq la vue de 
penètrer au fon du cœur de celles qu'ils 
avaicnt tant d'interęt de connaitre parfaite- 
ment. Il n'eſt pas toujours bon, il n'eſt pas 
meme prudent d'en uler ainſi: mais lam ant 


& Vepoux neurent pas ici lien de ſe repentir _ 


de cette inconſideration z car ils Etaient aimes 


plus qu'ils n'euſſent $fe le croire, Ils enten- 
dirent toutes les petites fineſſes auxquelles on 


ſe propoſait d'avoir recours pour leur rendre 


> 22 - 


(*) C'eſt un champ que Ion seme , dit Epicure, 
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les amuſemens ordinaires plus p Elles 
devaient, — plus elegante parure, ᷑viter 
que leuts epoux ne trouvaſſent une femme 
miſe d un meilleur goũt; rendre leur maiſon 
le ſejour le plus agreable par les plaiſits in- 
nocens qu'elles devaienty faire naĩtre: qu elles 
voulaient y varier à L'infini ; deguiſer leurs 
chagrins, partager ceux de leurs maris, ne 
reſpirer que pour cux. .. Le jeune de T + + 
dit à ſon vertueux ami: Quelle reconnaiſſan- 
ce ne leur devons-· nous pas! tal.gonore & mon 
Helene poſsèdent les vraies, les ſeules vertus 
de teur fe. Quelles femmes teſpectables? fi 
toutes les Epouſes leur reſſemblaient, Tage 
d'or 2 ſur la terte. Puiſſent pour ja - 
mais diſparaitre du milieu de nous ces pri 
tendues {Heroines dela pudeur, qui s ĩmagi- 
nens etre plus pures en renongant au glorieux 
titre d'epouſes & de mères Un aveugle fanas 
tiſme les precipite dans Verreur; reſpectèes 
des enthouſtaſtes , elles font Vadmiration 
d'un petit nombre de fous; mais elles n ont 
jamais travaille pour leur bonheur, ni pour 
celui de perſonne: elles ont rendue inutile 
Lexiſtance que le Père- de la · nature leur avait 
donne: mon ami, sil eſt des femmes qui 
merirent la 'veneration de Vunivets, ce ne 
peuvent Etre que cellrs qui penſent comme 
* notres; la vraie chaſtete conſiſte a dedai-, 
gner le plaifir , ſimple acceſſoire, pour ne 
S'occuper que du tetme. Eh! qu eſt- ce que la 
pudeur, cet attrait le plus puiſſant d'une 
III.. Partie, 3 


(083: 
femme honnẽ te, ſinon la moderatrice de la- 
mour? On ſe fit une loi de Vinfpirer au ſexo 
des'grates', pour marquer le reſpect, la nb - 
ration profonde que Ton doit ay yaw de la 
Natute. Oai;cerActe:ſainr, bien loin de nous 
degrader; de nous avilir's de nous faire dei- 
cendte gs rpg s comme il ſe trouro 
ö fuefois des 8 i entrepre g nent do 
Aus fans . cet Acte faint, 
dis je, bn er au contraire de la Di- 
vinitè, à laquelle nous reſſemblons par la 
fuacultt᷑ de reprolluire ce qu il y a de plus par- 
fuit dans univers, homme. Lorſque les 
- otaces & la heautid une femme ont fait naitre 
es deſirs; la udenr les tègle & les meurit: 
elle eſt la gatdienne de la chaſtets, Oh! mon 
ami, c Ren n navons· nous pas de preuves 
ue les ſeules femmes chaſtes, fonr ces mgres- 
F-faraills „dont mille deſordres honteux 
mont pas mènm ſouille Fimagination ; & 
dont le marina point à rougit en voyant un 
autre homme Cette dee que le Marquis 
avait de lamour Etait juſte : mais elle n'eſt 
pas vraie pour tous les hommes: & Vanarhe- 
me prononcò fi ſouvent contre cette paſſion, 
Aided glied Hen cereain nombre. 
Depuis que le Marquis de T. menait une 
conduite règlee, il sen falait hien qu il depen · 
ſit argent 9 — Quel ula- 
e en fera-riil7Ne au ſein de la richeſſe & do 
Fabondance, il peut ne pas connaitre com · 
bien il y a de malheureux qui gtimiſſent dans 


" 


flu 4 Ta ſeeonde & ce qu'il aur; 


[99]. 
te beſoin. Monſteur le Conſte de T. prit 
ſoint de len inſtruire. Deux jours avant le 


matiage, ce pere vertueux le fir 
— Mon fils, lui dit-il, vous cherchez 2vous 


rendre digne de la nain Helene par Pexer-. 
cice des vertars + He-biend mon ami, it en eff. 


ds deux ſortes: les unes ont de Teclat;, font 
un grand nom, paret gu ordinuirement elles 


ſervent le Public: d autres ſont obſcures, 


ignorees ; elles obligent le particulier. Les 
premizres ſont aſſed recompenſees par la gloire 
gui les ſuit : honnete-homme'& le meckant 
peuvent gale ment les prariguer. Les autres 
font le pareage du juſte ; lui Jer! farit le bien 
pour bien faire : i, faut commenter par celles- 
ci, mon cher Marquis. L'hutmanite peut ſe 
diviſer en trois claſſes : la premitre nage dans 
Labondance, & fouvent abuſe de ſon ſuper- 
"Oeft ordinai- 
renten? duns cette partie du genre humain 

ue ſe fencontrent le plus de melite, les vertus, 
2 talens : la troiſieme mangue du neceſſaire, 

ne Lobtient que par un travail rude & 
— c'eſt d ces malleureux qu —_— 
tidrtert de droit le fuperflude la premierec 
& les conſolations de la Jeconde, Mais 
gens qui n'ont jamais connu i indigence & 
la misdre, ne ſavent pas combien it eft dou- 
loureux & cruel den etre accable ; comment 
ſeraient-ils ſenſibles dans autrui 2 des manx 
dont ils n ont pas l idee? Ainſi donc, aban- 


donmes de leurs frdres qui regorgent de biens, 
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ne profitant pasdes legons que leur donnent 
les hommes vertueuæ qui vivent dans la mes. 
diocritè, les pauyres, reduits au deſeſpoir, 
tambent ſouvent dans le crime; ils periſſent 
ſur Vechafaud, ou languiſſent dans les pri- 
ſons. Des hapitauæ, que mille abus rendent 
moins un aile qu un trifle tombeau , atren- 
dent ceux qui, ſaꝝs Fire criminels, ont ets. 
pourſuivis par le mallieur, ou n ont pas uſt 
d'une certaine econamie. Dans les campagnes, 
Lon trouve de pauvres vieillards, d la merci 
L enfans denayurts, reduits 4 manger un pain 
amor, arroſe de leurs larmes. Jen ai vu, 
courbls ſous Lr poids des gnntes , ſe rendre 
avec peine dans les champs qu'ils avaiens. 
abandonnes d leurs fils; s trainer a genouæ 
pour les cultiver, & ſouffrir à la fin d une 
longue & penible carrière, des mays qui leur 
etatent inconnus. Il en eſt de plus malbeareux, 
encore, meme. an ſein des villes: Mon fils, 
celui qui ſait. choiſir parmi cas miſerables 


Ikea d qui ſes dons ſeront utiles, & qui les 


repand avec diſcernement, celui · la ſert tous 
le genre-humain : il delivre les riches enne- 
mis toujours prets d les piller , en: meme temps. 
qu'il fait des citoyans de ceux que leur extrex 
me pauvrete rendait inytiles d { Etat. Il fait 
tomber ſur les derniers j outs d un pere mats. 
Heure uæ la conſolation & quelques reyons de 
Joie, O mon fils / aveg-Vous quelguefois vu 
le pauvre etendu ſur ſon grabat, o il attend 
norte, voyant ( 6 comble de {a douleur) 


lien KD 
ſes enſans tonſumes de'beſoin preis d le 
ſuivre? quel homme eff d leurs yeux celui dont 
itt main bienfeſante vient les ſauver . mon 


cher fils ! cruyeg-uous que les bentdidtonsque 
lui dlonneront alois by -bouches deſſechees 5, 
dans 1 il fait ceſſer le gumiſſement, 


ne ſoient pas ratifides de I Etre des teres ? 
croyer-vous que ces yeux dont ils ont tati les 
Pleurs, qui ſe fiæeront glors vers le ciel dans 
un delicieux attendriſſement, attirent pas fur 
lui les regards protecteurs du Pere commun 
nes hommes? Mor: fils, nion cher ls I qu ils 
ſont d plaindre, ceux ꝓui ne croient pas que 
la ſupreme Vertu recompenſe la vertu Le 
Marquis embraſſa ſon pere avec tranſport: 
—O! monſieur, lui dit il, quel bonheur pour 
moi d'erre votre his Oui. je les ſuivrai, 
ces ſages avis? ils ſeront la whole de ma con- 
duite .. Mon père. .. Helene & moi , vous 
verrez un jour que nous ſommes dignes de 
vos bontes. — C'eſt le plus doux de mes 
deſirs, & le vœu que tous les jours j adreſſe 
au Ciel, mon fils, repondit le Comte. 
IU continua fes canftils On donnait au- 
rrefbis clet un peuple magnanime une cou- 
ronne à celui qui ſanvait la vie d'un citoyen: 
cet honorable uſage eſt nus; le prix de 
la vertu ne depend pas du caprice des hom- 
mes : meriteg des couronnes, mon fils, ſans 
regarder ſi Port en donne encore. Mais, cher 
Marquis, ſi vous Etieq ſeulement avide de 
gloire; & que la beautt de la vertu ne lui ſuf- 
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2 vous mgritera le refped des hons, 
& {a confederation des mechans. Vaila les 
— amis — artiſuns du vice, ils 
zvalent , 4H gus le dit un gland Roi, Fini- 
quite. comme Jean: n ba vartu. 4 ne- t. 
elle ſe, montrer ili Fadmarent : un. ſcelerat, 
les mains encore te intas du ſang de ſon. frere 
qu'il vient d'egorger., aganouille, & tend 
ſes mains crinnel/A d 1a Clemence qu'il ofe 
implarere,s'p\ Faites du biam, cette-ropee vous 
eſt ouverte, Vous alle; fire heureux gute var 
ire bonheur, comme un aftre bienfeſant, 17 
de une douce chaleur, & porte ſon agreably 
lumitre juſque dans ta retraite obſcure. de 
[indigent & de [orfelin. Voila, mon 40 
comme il faut devenir digne di votre f. 
& du cœur d'HelRne. Le temps viendra gue 
vous foindret d autres vertus d la pratigne 
de celles- ci: mais ne negliget jamais ces der- 
aieres ; elles conſtituent 1 'honnete-homme, Je 
vous ouvre ma bourſe.; ne craignet, pas d'y 
puiſar : plus de vingt ans d'tcqnomie ont 
augments ma. fortune t e. ſerais coupable , f 
Je la feſais craltra darantage: un ſeul homer 
me doit-il dong tout anker Jai vouly 
que vous duſſtet quelque chaſe d ma bonne 
conduite : 7 at rackets deux terres que nos an. 
cetres avaient alienees.; c'etait un devoir , je 
Lai rempli: deſormais je conſacterai quel- 
gques- uns de mes revenus au ſoulagement de 
mes ſemblables ; une partie de ces dong, on 
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ther Marquis, paſſera par vos mains ; vous 
donnerez , mais ce ſera de mon bien; & yous 
emploterex les vOtres à vous acquitter envets 
vos enfans de la meme obligation que je m'e- 
eais impoſee pour vous, Vous pouver devertir 
le pere d une famille nombreuſe : dans ce cas, 
les premuers pauvres ſeront vos cadets & vos 
filles : vos aum6nes devront alors etre mode- 
rees : car c eſi une 2 
indigne de [honnete-homme que du chretien, 
de ſe repoſer du ſort de ſes enfans ſur des biens 
donnes a UEgliſe pour le ſoulage ment des 
pauvres , & malheureuſement devenus Vali- 
ment du luxe, une occaſion de ſcandale, & 
Popprobre de la Religion. Mon fils, que vos 
enfans ne doivent leur etabliſſement qu d vous 
meme , d vos ſoins paternels; d votre ſage 
&conomie. Il me reſle un mot d vous dire, ſur 
ceux que les coutumes de I Etat font nommer 
nos vaſſaux: O mon fils je mai jamais ens 
tendu de la bouche du Cultivateur le nom de 
Seigneur ſans rougir, Un homme, le Seigneur 
d un homme J le Souverain ne eſt pas en 
Europe, ſur-tout en France ; il eſt notre pere, 
notre chef , & non pas notre Seigneur. Mon 
/ cher fils, le pere & Helene & le vdtre n'ont ja- 
mats uſe des droits que leur donnent la con- 
ſtuution de I Etat, que pour Pavantage de ces 
hommes , dipouilles autrefois par la tyrannie 
de la propriete pure du ſol ſur lequel ils tatent 
nes. Cetait a eux qu appartenait la terre: 
nos anctires , mon fils, ne furent que des 
4 
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wſurpateurs qu annoblirent Paveuglement 3 
la barbatie & le beſoin qu eurent les Rois de 
leurs ſervices, Si nous voulons etre juſtes a 
nos propres yeuæ, nous ne pouvons trop nous 
depouiller de ce que nos droits ont d odieux: 
allet donc jamais etablir ſur I habitant des 
campagnes ces Gardes qui les tourmentent, 
& leur 6tent le droit de ſe defendre des ani- 
maux qui ravagent des champs , leur unique 
 eſperance : que chacun ſoit libre, maitre ches 
lui ; qu'en vous voyant , Fon vous chdriſſe ; 

Fon regarde votre vie comme un pre- 
ſent des cieux , & votre mort comme une cala- 
mite publique. Monſieur de TVavait encore 
bien d'autres Inſtructions à donner; mais la 
Comteſſe & la jeune Helene erantentrees,il ce- 
fla d'entretenir ſon fils pour ſortir avec elles. 

Ils agiſſait de faire a mademoiſelle de 1 
les prefens ordinaires. Sa Tante lui deſtinait 
une partie de ſes diamans, outre ceux de 
Louiſe qu'Helene avait deja; ſon oncle vouy 
lait encore lui donner uelque choſe de nou- 
veau, & lui laiſſer la fnisfaction de choiſir 
elle-mEme. On parcourur differentes bouti- 
ques; mademoiſelle de IT. fit attention au 
prix qu on demandait, ne trouva rien à ſon 
goũt, & pria ſa Tante de remettre ces achats 
au lendemain. Le Comte fut ſurpris du pro- 
cede de ſa niece: On ne ſaurait ètre par- 
faite, diſait- il a ſon epouſe, lorſqu ils furent 
de retour: elle eſt difficile; elle aime la re 


plus que je ne Faurais cru: il faut la ſatis- 
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faire: ſi notre chète Helene m avait pas cette 


nuance de falbleſſe, elle ſerait wp audef- 


ſus, de ſes pateilles T 
Helene, en rentrant, avait dir Toftive 


de Tavertir lorſque madame de T. ſerait 


ris, elle ſe rendit 


ſeule: des qu'elle Heut. a 
aupres. de ſa Tante. 
dit. elle 9 — le Comte veut me "les 
des diamans, des bij oux, mille choſes inu- 
tiles, puiſque vous mavez abondamment 
2 de tout cela: ſetaiscuricuſe de voir 
quelle ſomme ces preſens pourrafent mon- 
cf: & comme mon aimable papa ſerait fa- 
che que je le refuſaſſe, je vous prie de lui dire 
qu'il m 'obligera de me donner Vargent qu'il 
aurait employepour moi-. La Comteſſe diſſi · 
mula combien cette demande de ſa nièce I- 
tonnait. Elle paſſa dans appartement de ſon 
mari, & rapporta Lordre de prendte à mon- 
ſreur Herdes leur Intendant, une ſomme 
plus forte que celle qu Helene avait deman- 
dr. En le recevant, mademoiſelle de T · 
tta ſa Tante; elle envova Juſtine prier ſon 
8 de ſe rendre aupres delle; il vint ſur- 
le· champ; elle ne lui dit qu un mot, & le 
laiſſa, pour cerourner auprès de la Comteſſe, 
avec laquelle elle s entretii d un air Plus en- 
joue quelle ne Feur jamais. 
75 he reſte du jour, le Marquis s' abſenta: le 
8 veille de ſon mariage, on ne le 
vit qu à diner. Cette conduite parut d autant 
plus extraordinaire, que W ol 
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ne fortait qu avec ſa mere & ſa couſine. Mons 
ſicur le Vicomte de Th : & fon tpoule ne 
vinrent que le ſoir. Helene , malgre I&laigne : 
ment du Marquis, conſervait toujours Ja 
meme galt. Lorſqu il fut de retour, mon - 
ſieur & madame de I. obſerverent que leur 
niece lui dit quelque choſe à Foreille d'un 


air qui ait beaucaup de ſatisfaction. 
On kur kalle — — pour 
S occuper de mille ſoins inſeparables du tu- 
multe des mariages. Monſieur de V., en cette 
occaſion , avait paru dune aCtivite ſurpre- 
nante: il voulait ſe charger de tout: Halle. 
greſſe dont ſon cœnur crait rempli, lui rendais 
1a premiere vigueur. Ce fut lui qui coutut A 
Verſailles, informer le Souverain de hunion 
des deux heritiers de la maiſon de 1. 
Le Comte & la Comteſſe, après avoir donne 
leurs ordres, venaient de rentrer dans leur ap- 
partement, lorſqu' ils virent paraitre leur fils, 
conduiſant Helene par la main. Ces deuxaimæ 
bles enfans tombèrent aux genoux de leurs reſ- 
ctables & vertueuꝛ parens: ils leur rendirent 

| . graces les plus rouchantes des 
ſoins paternels qu ils avaĩent regu deux: ils leur 
demanderent pardon des peines qu' ils leur a- 
vaient cauſces, 8Mes ſupplièrent de benir Ju · 
nion qu eux- mèmes allaient former. La Com- 
_ veflereleve Helene, la prend dans ſes bras, & 
Vverſe des larmes de joie. Le Comte netait 
pas moins attendri. Il conjute ! Etre ſupreme 
de r pandre ſes dons precicux ſur ſes enfans. 


WL 

It fouhaite à Helène toutes les vertus de L. ouĩſe 
& celles d' Henriette; il prie le cielde la com- 
bler de toutes les benedictions que lui donna 
fon pere... Le ſouvenir du Chevalier, dans co 
moment dune union qu'il avait ordonnee, fit 
couler les larmes du Comte. Pour vous, mon 
cher fils, dit- il au Marquis, puiſſiez-vous reſo 
| fembler a votre oncle, 3 votre ayeul, & jouir 
Vun bonheur ſemblable d celui de votre père-J 

( Les yeux humides du Comte ſe fixèrent far 
Henriette, ſur cette Epouſe accomplie , qui 
le rendait heureux ). — Mon pere, dit te 
Marquis, mon reſpectable pere, daignez y 
joindre le ſoukaitr 1. vos vertus. on fils, 
reprit le Comte , Je te donne Heldne; ſois di. 
gne delle, & tu les poſſederas toutes... Lve- 
toi, mon ami, continua-t-il z viens 4 cots 
de ton pere : vous, ma chere fille, placez-vous 
entre votre Epoux & votre mere. . . Mes chers 
_ enfans , ma joie, ma conſolation, ma felici- 
te, je vous conjure par la tendreſſe que je vous 
ai toujours montree d tous-deux , de repandre 
fur ce qui nous refte de jours, Falltgrefſe'& 
la ſerenite : pour le faire, vous n'aver qu un 
ſeul moyen ; daigneg tire heureux. ... 
Helene, ma chdre, mon aimable fille; vous 
tes belle, vertueuſe , tendre ; je vous confie 
eujourd'hut le bonheur de mon: fils; le notre 
& le ſien ſeront votre ouvrage. Vayet cette 
compagne que le ciel m'a donne dans fa bon- 
1d; elle a repandy ſur tous les inſtans de ma 
vie un charme\ Inapreciable : > ſut belle 
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elle Veſt encore ; mais le Pore-des-hommes 
m eſt temoin , que depuis que Je la connais 


' parfaitement , ſa beauté, ces grdces touchan« 
tes que Je retrouve en vous dans tout leur 
eclat, ne Jong pas ce qu me {a fait cherir : 
Ah! ma fille ! daigne ten ſouvenir ; ton BY 
te le dit par ma bouche ; la beaute paſſe , & 

la vertu reſte. .... 


Et vous, mon cher Marquis , n roubliex 
jamais, que c 1 un dep6t ſacre que je vous 
t 


remets : il me fut conſtè par un frere chert , 
un frere expirant. .. . Il troura la mort en 
me ſauvant la vie. C'eſt a ſon ſang qu'il m a 
ſacrifie_ que nous devons tous-deux , 0 mon 
cher fils. ö le bonheur de nous donner cet em- 
braſſement..... . Sil ne mielit pas aime plus 
que lui meme, vous ne me nommerieq pas a- 
preſent votre pere ; je ne vous nommerais pas 
mon fils. Laiſſe couler ces larmes , 0 mon 


ami ! laiſſe-les couler 5 ne t 'efforce point de 


les derober a ma vue; la ſource en eft ſe no- 
ble!... Mon fils „que tout ce que ROWS [ui 
devons de reconnaiſſance ſe reuniſſe ſur ſa 


fille e cheriſſons-la , reſpeclons. la; la lumiere 


dont nous 771 ons, nous la deyons a ſor 


pere: il u eſt plus , c eſt pour nous qu'il i et | 


plus ; la dette e . 22 

0. 7 Helene ! 72 du plus vertueuæ des 
lommes „ du plus tendre des freres , & de la 
plus reſpectable des epouſes, combien ds fois, 
en retrouvant leurs traits cheris far ce viſage, 
le chefd æuyre de la Divinize ne me ſuis-je 
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pas cache pour rependre des larmes , & payer 
le tribut de tendreſſe & de douleur que m im- 
poſe leur cher ſodlveni-- :/ 

La Marquis erait encore dans les hras de 
ſon pere zles ſanglots Verouffaient. Mais He- 
lene }..; jamais on ne Fayait entretenue de 
ceux a qui elle devait le jour d'une manicre 
ſi erendue. Elle ſe pancha fur le ſein de ſa ſe- 
conde mere , qu'elle inonda de ſes larmes; 
—- Mon aimable fille, lui dit le Comte, 
modere ta douleur par pirie pour nous—.... 
LeMarquis embraſſait ſes genoux, —Helene!.. 
lui dit cet-amant ; & la parole expire. Son at- 
tendriſſement ne lui permit pas Farticuler un 
mot. Mademoiſelle de T. Sinclina vers lui; 
leurs levres brülantes fe rencontrerent, Fille 
ſenſible & tendre, $'ecrie le Comte, je n'ai 
paſſe jamais un ſeul jour ſans vous eſtimer 
davantage - _ noch 

Lorſqu'Hele#ne fut remiſs , monſieur de 
1 * 2 le projet qu'il avait forme, de 
donner a ſes enfans, en cette oecaſion, des Inf- 
tructions que Limportance de la matière lui 
avait differer juſqu'alors. — Mor fils, dit-il 
au Marquis, / attendais que le calme des paj- 


ions vous mit en dtat de m'entendre.. .. 


Mes enfans , vous ave un autre pere que mot, 
qui Peſt de la Nature entiere : ſon nom eft la 
Bonee il faut le ſervir pour lui-m&me, & 
Laimer dans nos ſemblables; je crois que toute 
autre maniere de Phonorer ſerait vicieuſe: mais 
Peſprit des enfans , ſouvent incapable de con- 
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eevoir des choſes aſſes communes, ne ſaurait 
goiter & ſe nourrir de certaines verites de Ia 
Religion, qui, par leur nature, doivent tre 

aliment des hommes faits : Mes chers en- 
fans, les genies les plus tleves ne peuvent at- 
teindre a nos ſaints Myſteres , comme les 
meilleurs yeux ne peuvent fixer le ſoleil ; que 
feront ceux dont la vue eſt tendre? je crate 
gxais pour vous, qu'en vous accoutumant de 
trop bonne-heure à vous occuper de ces impor. 
tans objets, Phabitude ne vous les rendit indif- 
ferens:Ceff Pecueil de lajeuneſſe; elle apprend 
par routine, & recite ſans attention, les pre» 
ceptes & les maximes d'une morale, qui ſais 
' fit d'admiration au premier coup-d'ail 92 

Tels ces gens dlevès dans de magnifiques 
WT En inculquant la Religion de bonne-heure, on 
fait beaucoup de Chretiens, beaucouꝑ de gens que leurs 
premiers principes gourmentent toure leur vie , fans ley 
rendie meilleuts. Si Fon entreprend de les tirer de leut 
tiedeur pour la vertu, en leur eitant ces traits admirs- 
bles de douceur , de patience, de generolite & de deſin- 
tereflement , qu'on rencontre à chaque page de la loi 
chretienne, ils repondent froidement qu'ils ſayent tout 
cela. En ſuiyant une route oppoſce , on aurait moins 
de proſelytes , & plus de ſidèles. He! quel eſt Phomme 
qui, n'ayant jamais entendu parler dela loi du pardon 
des injures , & de la eharité fraternelle , telle qu'elle 
eſt recommandee. par notre religion, ne ſera pas ſaiſi 
de reſpect! L habitude, parmi nous, emptche que nous 
n'en ſoyons frappes: c'eſt I habitude d'entendre ces veri- 
tes ſublimes qui fir refiſter les Juifs à la predication des 
Apotresz eſt I'ftonnement & la ſurpriſe, qui ont com 
werti les Gentils pat milliets. n 
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ſompruenx palais ; les dorures , les glaſſe 6, 
les peintures les plus rares ne font preſqu'au- 
cun effet ſur eum; leurs yeux accoutumes à 
Peclat, ne ſavent plus rien admirer : mais 
qu on ineroduiſe un homme eleveyloin du faſte 
de la cour & des villes, au ſein de la mediocri- 
te, quel enchantement pour lui ! quelle e ſur- 
priſe il temoignera / J ai cru qu 44 etait ne- 
ceſſaire de ne pas expoſer la Religion a tre 
detruite dans tes caurs,en Pineulquant trop- 


tor : les hommes eſtimables, qui ſont d un 


ſentiment oppoſe, ſe fondent F/ ur une verite 


generalement reconnue, que les impreſſions de 
ta jeuneſſe ſont les plus durables : & je p pen- 
ferats comme eux , 7 la Religion n'etait qu 
une ſcience : mais ſon but eſt de toucher le 
cœur, de Vembrdſer ; & de tous les dyes , le 
moins propre d cet effet , 1.5 celui de I" enfance. 
Tels font, mes chers enfans , les motifs qui 
mont engage à remettre conjours, de vous en · 
tretenir ſur un objet qu'il eft de mon devour 
de vous faire connaitre (). 
kl suivent les Inſtructions du Comte à ſes enfans, que 
je renvoie à la fin de cette Partie]. 

Après avoir donne le precis de la Morale 
7 ue, le Comte S'crendir particuliè- 
rement ur Ia purcte d du cœur & du corps. 


Co UHeldne a a bd an au courcde; le Marquis au College; 
& ils ne connaifſent pas la Religion ! Its ne la connarſſene 
$4: Que leur a-t-on done appris ? Des pratiques, 4 watt 


diem, dei dm, & nan la Religion, | ar ae 
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Je ne rapporterai pas ce qu il en dit: cette 
matière ne pouvant ètre bien traitee qu avec 
des jeunes · gens parvenus au point ou en ſont 
le Marquis & mademoiſelle de T.; mais 
ſon diſcours donna de vives inquietudes a ſa 
| niece. Elle les renferma pourtant dans ſon 
ſein juſqu'a Varrivee de madame de hr, . 

Cette tendre amie.ne ſe fit pas longtemps 
deſirer: elle vint accompagnee du Vicomte, 
&& ſuivie du reſte de ſa famille: Helene & le 
Marquis etaient encore enſemble , & s entre- 
renaient des Avis que leur pere leur avait don- 
nes. Ilsen firent part aux nouveaux poux. En- 
ſuite mademoitzlle de I. conduifitLeono- 
rea T cart, pour lui communiquer ſes ſcru- 
pules, Leur converſation fut longue & très- 
anime; elles prenaient des precautions pour 
n etre pas entendues. La concluſion fur que 
madame de Thr: ferait a la Comteſſe de Ila 
premiere ouverture ſur un ſujet tres-delicat., 
Il faut ſavoir, que Jorſque made moiſelle 
de T.. & mademoiſelle d'E » * * etaient au 
couvent de Co, elles $eraienr lices avec une 
jeune Religieuſe d'une naifſance diſtinguee 
& de la figure la plus aimable. Un OK 
tilhomme du voiſinage , qui 'connaiffaic 
fa famille, avait permiſſion de la voir, & 
c ktaĩt à lui qu on remettait une penſſon que 
ſes parens * fille. I employait 
cette ſomme aux uſages que la jeune Reli- 
3 lui preſcrivait, & lui donnait le reſte. 
11 Sen fur tenu IA, ſans doute on n'aurait 
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eu nen à lui reprocher; mais il cat limpru - 
dence de faire paſſer a la jeune · perſonne, les 
livres qui lui tombaient ſous la main, en lui 
diſant 22 ctait aſſes. malheureuſe d' tre 


8 le ſa libertè, qu'il voulait au moins 
ui fournir de quoi devorer patiemment Fen- 
nui de ſon ètat. Parmi ces ouftrages, il sen 
trouva d'extremement libres, d autres qui 
peignaient une voluptè douee, plus inſinuante 
encore. Leſprit & le cœur de la jeune Recluſe 
ſe corrompirent par ces fatales lectures; & 
non contente de ce qu elle eprouvait, elle 
voulut faire paſſer ſes mouvemens 2 d'autres. 
Leonore fut la premiere qu elle choifn, Da- 
bord elle ne lui lut que les Livres les plus 
tendres & les plus decens: mademoiſelle 
dE, encore ſans experience, y prit du gout 
au - point dy donner toutes les heures du 
jour dont elle pouvait diſpoſer, & preſque 
toutes les nuits. Lorſque — Amelie (c eſt 
le nom de la jeune Religieuſe) la vit bien 
enflamte, elle fir ſucceder ces Romans du 
jour ou nos deſordres ſont embellis, preſ- 
que legitimes; enſuire elle paſſa juſqu'a ceux 
qui ſont libres; parmi ces derniers, il ſe 
trouvait Vinintelhgible fatras que le Cheva- 
lier de M- intitule M:1/e-&-une-faveur ; ro- 
man très - dangereux, sil etait mieux fait. & ſi 
Fennui qu il donne ne ſervait de contrepoĩſon 
au venin qu'il contient. SceurAmelie ne cou- 
git pas d expliquer à Leonoreles ordurieres 
anagrammes de ce livre inſipide. La jeune- 


* 
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rſonne, à ces mots inconnus, pretait toute 
attention ſans y rien co dre; & 


ſœut Amelie craignant de trop s avancer, la 
laiſſa demi · ſavante. 1 ir d 
Ce fut dans ce temps que mademoiſelle 
de T fut miſe au couvent de C. Elle ſe 
lia avec Lenore, des qu'clle la connut: 
Helene plut autant ſœur Amèlie que made- 
moiſelle dE. „ de ſorte qu'elles formèrent 
entr'elles une ſociere: fort ertaite : les Livres 
furent prꝭtes à mademoiſelle de I, meme 
avec moins de pretaution qu à ſon amie, par- 
ce quelle erair plus jeune, & que la Sceur ſe 
— de ſa penetration. Helene en par» 
courut quelques · uns; mais tant rombee, dos 
le quatrième, ſur un des plus infames, il lui 
donna tant d horreur, quelle n'en lut que 
quelques pages, & le rendit a Leonore, en 
lui feſant part de ſes ſcrupules. Mademoiſel- 
le dE, dont le cœur &rait pur, ſentit qu'- 


effectivement ces lectures devaient tre mau- 


vaiſes; elle avoua meme à ſa com „qu 
elles feſaient ſur elle une impreſſion qui ne 
pouvait Erre qu un mal: les deux amies con- 
vintent enſemble de prendre les livres qu. A- 
melie leur donnerait, pour ne la pas deſo- 
bliger, mais de nen lire aucun. Elles execu- 
tèrent ponctuellement cette ſage reſolution. 
Cependant la jeune Sœur, dont les paſ- 
ſions braient vives, abuſant de la libertè qu 
on lui laiſſait d' etre ſeule au parloir avec 
Tami de ſa famille, avait ſeduit cet hom · 
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me ſes diſcours, autant que pat ſes 
erate, & fe donnait avec lui A 


lib ente Somvent, en le quittant, Timagina- 


tion reinplie d'images' voluptueuſes, elle 
venait atipres de Leonote, & lui donnait 
des baiſers laſcifs; elle allait meme juſqu à ſe 
| e les plus indecenteslibertts, Made- 
moiſelle dE, naturellement tendre, repon- 
dait x fon amitie d'une maniere conforme a 
Vinnocencede ſon cœur: & lorſqu'elle fe fit 
lie avec Helene, elle prit cette maniere de 
la careſſer. En sy accoutumant entr elles, les 
jeunes. perſonnes eontribuaient, fans le ſa- 


voir, a nourrir dans Seeur Amelie un crimi- 


nel panchant. En effet, mademoiſelle dE. 
tant ſortie pour- lors, Helene reſta ſeule 
expoſee aut emportemens d'Amtlie', dont 
elle e᷑tait bien · loĩn de ſe deſier, tant que cette 
Scœur obſerva quelque tetenue. C eſt ce qui va 
ſuivre, qu'Helenerougiſſair d apprendre à fa 
Tante, & qu'elle lui fie decouvrir par ſon amie. 
Vn foir Helene etait ſeule. Amelie quitraic 
Thomme dont j'ai parte: Mon cœur, lui 
dit- elle (ceraic Fexpreſſon dont elle ſe fer- 
vait) on vient de m apprendre la mort d'une 
de mes parentes que j; aĩme beaucoup; cette 
nouvelle m'afflige , & j; en ſuis ft rroublee , 
que je crois à · tout · moment la voir: mais ſa 
vue qui me fut fi agrtable, me ferait à - preſent 
friſſonner d' effroi. Ma reine, permets que je 
pattage ton lit. Helene y conſentit ſans 
peine. Lorſque les lumieres furent erciores , 


_ 
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Amelie feignant la plus grande frayeur, preſ- 
fait Helene dans ſes bras, & lui donnait des 
baiſers brülans: enfin elles s endormixent. , 


Mais vers le milieu de la nuit, Hélène set 
eveillec , elle ne ſentit plus la Sœur a.cote 
delle: ſurpriſg,, & meme un peu trouble , 
quoiqu'on. Feit >6leyte 2 ne point avoix de 
vaines frayeurs, elle entr ouvte timidement 
le ridesu: elle voit Ametic dans un fauteuil, 
le dos tourne, un livre à la main, „ quelle 
liſait ala ſombre lueur d une veilleuſe, Elle ne 
voulut pas P intkrompte, & ſe ſentant raſſu · 
re, elle cherchait à cs endormit, lorſqu elle 
ntendit la Scur qui venait à elle. Pat ten- 
dreſſe pour Amelie , Helene , qui voulait lui 
laiſſer du repos, ne lui dit rien; deſorte que 
la première, la croyant endormie, la decou- 
vrit entièrement: Helene, ne ſavait que pen- 
ſer: elle entendit Amelie s agiter beaucoup», 
mais elle ne la vit pas. Enfin Ia Scur ſe re- 
mit au lit, & la nuit s acheva pailiblement. 
Le lendemain , Amelie stant leyce pour 
aller au chœur, Heleng, trouva le livre; elle 
Touvrit, certait Petrone ;.ce.volume. n'avait 
pas ere lu, il n'trair. coupe , que dans un en- 
drait ou les feuillets ètaient preſqu'uſes: He- 
lene parcourut ce paſſage avec trouble; en- 
ſuite elle ferma le 3 regardant autour 
delle, elle aperęut des choſes inconuues.... 


Amélie rentra dans ce moment, elle, rougit 


en voyant Helene; mais bientòt partant d'un 
7 . 8 , "_ "MY 
eclar de rire, elle ſerra ce qu elle avait ou: 
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blie à deſſein. Loin de rien ſoupconner , ma- 
demoiſelle de T* ++ fir à ſa perfide amie:des 
careſſes plus rendresqu'i Tordinaire, afin de 
la confoler de la mort de cette parente. La 
Religieuſe les interpreta diffłremment, & 
jugeant du cœur d aùtrui par le ſien, elle ofa 
tenir des diſcours libres. Lę ſoir elle partagea 

encore le lit d Helène. Ce fut cette nuit qu” 
elle devait ſe permettre des choſes, que je 
tairais, fi e d' Hèlène ne Feut ſauvte, 
| L:4bbe avait eu la veille quelques ſoup · 
. ſur Amélie, en la voyant ſortir du par · 
oir; ils &taient faibles: mais le lendemain, 
Fayant vue ſe promener dans le jardin avee 
mademoiſelle de T., les libertes qu'elle pre» 
nait, Vecart on elle la conduiſit toujours, 
fortifièrent ſes inquitudes, au point quelle 


reſolut de les obſerver. Les cellules des Reli- 


gieuſes s ouvrent toutes avec une cle qu a la 
Supèrieute. Apres le couvre · feu, la prudento 
Abbeſſe veſolut d'aller voir ce que feſait 
Amelie, Elle fut Etrangement ſurpriſe de ne 

5 la trouver. Un moment de reflexion lui 
n l'cndrait od elle devait la chercher. 
Elle alla chez Helene. Comme mademoi- 
ſelte de I avait une fille pour la ſervir, co 
fut par elle quelle commenga; elle lui or- 
donna d entror ches fa maitreſſe, de laiſſer 
la porte ouverte en ſortant, & d emporter les 
lumiꝭres: ce petit ſtrarageme reuſlirpartaite- 
ment. L' Abbeſſe penẽtra chès Helene, & de» 


meura ſecrettement aupres de celle dont Lin: 
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nocence lui ctait.confiee., Elle ne tarda pas à 


entendre une ètrange converſation, quelle 


intèrompit, des qu'elle en ſur aſſer pour con- 
naltre Amelie, Elle ſe garda bien de faire 2 
cette derniere aucune autre reprimande, que 
celle de violer la s8gle, en eouchant ſans per- 
miſſion avec une penfionnaire : elle renvoya 

la ſœur dans ſa cellule, & laiſſa mademoi- 
ſelle de T, apres lui avoir doucement re- 
proche ſon imprudence, & lai avoir fait en- 
tendre que la trop grande intimite Etait quel 
que fois dangereule., [! 02: $1158.34 8:54 
La conduite que tint enſuite ! Abbeſſe avec 
ſceur Amelie & mademoiſelle de I. merite 
les plus grands ᷑loges: elle ſe contenta de 
reprimandes patriculieres avec la Religieuſe, 
&du reſte, ne lui defendir pas de recevoir les 
viſites de Yhommedant)'at parle: ſeulement 


elle lui donna une Ancienne our compagne. 


Elle viſita ſes livres, diſſimula l horreur que 
lui feſaient les plus infames, & lui laiſſa tout 
ce qui n'etait' que roman. Cette reſpectable. 
r , unique dans le monde cloitre , 
procurait à ſes Religieuſes toute la liberts. 
poſſible, & preferait un peu de mal t&cl au 
faux faux bien exrorque ; elle avait horreut 
de ces ridicules ſacrifices de volontè propre, 
de cette obèiſſance ſervile que d orgueilleux 
humains ont introduite, pour jouit dans les 
monaſteres d'un theocratiſme abſolu, mille 
fois plus odicux que Varbitralits du deſ- 
potiſme, ce dernier n agiſſant que ſur les 
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corps. Madame de . toltra donc ſeur 
Amelie: elle fir plus; elle augmenta ſa liberrs 
dans les choſes innocentes. Quant 3 made- 
moiſcile de I., elle n'tpargna rien pour la 
reſerver de la corruption, en meme temps 
u'elle eut le plus grand ſoin de lui 6rer tout 
Go on de farce envers ſceur Amélie. 
Elle leur ordonna de ſe voir tous les jours; 
mais elle etait preſente elle erair au milieu 
d'elles, deſorte que ſans qu elle affectãt autre 
choſe que la plus vive amitiè, elle entendait 
ce welle, ſe diſaient. GH 
| Cove nt on penſe bien Fr la Religicuſe 
trouva quelquefois moyen d t luder ces ſages 
precautions: les entretiens particuliers qu elle 
eut alors avec Helene en &raient infiniment 
plus vifs & plus dangereux: mais Iinnocence 
de la jeune-perſonne, fon gaur natif pour la 
vertu, firent qu'clle nen regut pas la moin- 
dre tache: ſeulement elle Gas exceſſive · 
ment tendrez elle prit du 2 à etre careſ- 
ſee , & d'apres certains diſcours d'Amtlie , 


1 ne comprit qua · demi, elle ſe perſua- 
a 


Ja que Funion d'un amant avec une maitreſſe 
ne procurerait pas d autres plaiſits que ceux 
qu'elle goũtait avec ſon amie. L Abbeſſe de- 
couvrit encore ces Echappees de la jeune 
Sceur : elle ſut y romëdiet tout- A- fait, pen. 
trer enſuite dans le cœhur d'Helene avec afles 
dadreſſe pour ne pas lui nuire: elle ne retira 
de cet examen que I'admiration pour ſon ai⸗ 


mable Eleve, f 


. 

Te fur dans ces circonſtances que made- 

moiſelle de T. vint à Paris La tendreſſe qu 

elle avait toujours eue pour ſa Tante ſemblair 

Ferre accrue par Veloignement: deux choſes 
contribuaient ; les bontes de la Comteſſe 

 & ſa beauté. Les 12 ne pouvaient 


manquer leur effet ſur une ame bienfaite; la 
ſeconde feſait impreſſion ſur les ſens d Helè- 
ne, depuis que Sceur Amelie lui en avait ap- 
pris la valeur. Mais ce motif d' attachement 
Lair pur dans la jeune perſonne, quoique les 
ſuites en fuſſent telles qu'Amtlie les voulait. 
En effet, lorſque madame de I.. revit fa 
nièce, elle fur ſurpriſe de la vivaeite de ſes 
careſſes: & loin de sy refuſer, elle Fencou- 
rageait, elle en ſavourait toute la douceur , 
elle y trouvait une felicite juſqu alots incon- 
nue. Helene entre au couvent de ſœur Sainte - 
Th Cette aimable & vertueuſe fille avait 
pris du gout mp madame de ., quelle 
àvait eu occaſion de voir ſouvent, 4 cauſe de 
Juſtine; & ce que Vamour feſait dans le frère, 


dans le meme temps, & ſans que madame 


de T*+ conniit encore de quelle mai ſon ętait 
la jeune Religieuſe, Vamiri& le feſait dans 
la ſœur. Ainſi mademoiſelle de T-. fut regue 
comme un precicux depor, un trèſor ſur le- 
uel il fallait veiller avec ſoin. 
Des les premiers jours, Sainte-Thr'* re- 
marqua les manieres d'Helene, Elle en fut 
ſurpriſe, & redoubla d attention. Ce ne fut 
qu en voyant qu'elles Craient ſans preference, 
| qu'elle 


| 
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elle ſe tranquilliſa; ayant enſuite entière · 
ment penetre ſon caractère, elle alla juſqu à 
lui en faire un mèrite. Elle rendait juſtice à 
mademoiſelle de I.; cependant il y aurait 
eu beaucoup 4 reprendre, ſur· tout lotſqu He- 
lene ayant * Juſtine &tait la protgtc 


; de ſon couſin, les tendtes ſentimens qu'elle 


conſervait pour le Marquis rejaillirent ſur 


elle. La Scur, qui ne pouvait pas voir tout, 


PFaurait certainement reprimandee, ſi elle eũt 
ſu les choſes qu'elle fe permettait. Mais Lin- 
ſtant va venir qui doit eclairer Helene. 
Seur Amélie n'avait pu ſupporter Vab- 
ſence d une amie , pour ſeouelle ſon atrache- 
ment avait toute la vivacite de Pamour: elle 
comba dans une langueur qui fit craindre 
our ſa vie. Un jour qu'elle fe trouva mieux, 
elle reſolut d'inſtruire de I'trar on elle ſe trou- 
vait le Comte de Q. ſon frere , le meme 
dont j'ai parle: elle Safſura d une Converſe 
qui ferait porter ſa lettre au dehors, ſans qu 
elle fart vue de lAbbeſſe. Amelie ecrivait au 
Comte, Quelle mourrait, fi on ne la chan- 


| geait pas de Maiſon ; qu elle deſirait den 


choiſir une de ſon Ordre d Paris; &c. En- 
ſuite elle lui parlait de mademoiſelle de T. 
& le priait d lui en donner des nouvelles. 
Le Corte n'aimait gueres ſa ſœur; mais 
comme il n'en avait plus rien à craindre, il 


xkſolut de la ſatisfaire; & dans ſa reponſe, il 


lui nomma le couvent on etait Helene. Am&+ 
lic le demanda, obtint le changement deſire, 
III. ae Partie, * 
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EX ſurprit agreablement Helene par fon arri - 

Vee. Ell ne lui cacha pas la cauſe de ſa de- 
marche , fa langueur & tout le reſte: la re- 
connaiſſance ſe joignit dans le cœur d'Helgne 
au panchant qu elle E prouvait deja. Mais A- 
meliene tarda pas à Sapercevoir quelle ètait 
loin de la liberte quelle avait efperce: ſon 
amie, crait toujours avec la ſœur Sainte- 
Th., & cerait par Fordre de la Comteſſe; 
en ſon abſence, Juſtine & Marthon (jeune 
payſanne que Louiſe, avant de mourir, avait 
recommandèe) ne la quittaient pas. Il falut 
chercher le myſtère; Helene > qui était fans 
interer , ne sy pretiht pas, les entre vues ſe- 
erettes devinrent impoſſibles. Dans cet ems» 
barras, Amélie reſolur d'ecrire a Helene, 


= Finſtruire de ce qu elle attendait d elle. 


le le fit en ces termes: 


Sr ww partageais, mon adorable , les ſenti- 
mens que tu m'inſpires , tu ſeconderais mes 
efforts, pour que nous nous trouvaſſions ſeules 
guelquefois; mais Helène, contente d etre toute 
belle , de jouir de Fadoration ds tout ce qui 4 
te bonheur dela voir, ignore le ſentiment ; la 
douce, la parfaite reciprocite lui ſont incon- 
ues. Ne crais pas, ma divinite , que je te faſſe 
desreproches;ceneſonticiquedetendres plain- 
tes d un cœur que tu as bleſſe, que ſeule tu peux 
guerir ; auque il faut plus que tout ce que tu 
mas donne: nous navons pas de madame 
de Lu qui contraigne nos daux Epanchemens ; 
nous. ſommes moins libres que jamais: ag 
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corde donc 4 celle qui ne reſpire que pour C ai- 
mer, qui ne vit qu en toi, & pour tai, quel- 
ques momens pour te prouver ſor incompara- 
ble tendreſſe. Fille celefte, ſi ta beauts n A pas, 
Tegale, le feu qui brile dans mon ſein, d 
Fhonneur de tes appas, ſurpaſſe en ardeur 
tout ce que tu pourras imaginer. Adieu, trop. 
chere, & trop peu ſenſible. Je te donne un. 
million de baiſers, AMELIE DE Q». 

. Helene recue un ſoir ce billet de la main 
d Amelie elle-meme , qui lui recommanda 
de ne le lire que lorſqu elle ſerait ſeule. Elle 
ny manqua pas, & ſon caur en fut vivement 
touch. Comme elle l'achevait, ſœur Sainte- 
Tha vint aupres delle, & lui vit ſerrer pre-. 
cipitamment un papier: Helene qui remarqua 

uelqu'inquietude dans ſes yeux, cur envie 
40 le lui montrer , & de la-prier de contri- 
buer à la ſatisfaction d'Amelie mais une re- 
flexioij qui lui vint, de demander à cette der- 
niere la permiſſion de confier ſon ſecret, ful, 
pendit cette ouverture. Helene ſe contenta 
donc de faire à la bonne Sœur ſes careſſes ac - 
coutumees; ſeulement elle les accompagnait 
de plus de feu: comme elle allait ſe mettre au 
lit, & qu elle eur voulu dire mille choſes à 
la Sæur, ſans commettre Amelie, elle la pria 
de paſſer la nuit avec elle. Sainte- Th y 
conſentit par une ſorte de preſſentiment. 

Jamais la Religieuſe n avait ere à- portꝭe 
de connaitre auſſi- bien ſon Elève, que dans 
cette occaſion; elle crait plus _— que ſœur 
| 2 
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de Q elle-meme. Sa gorge .. Helene ac- 
coutumee aux careſſes d'Amelie , n'hefita pas 
a la baiſer. Alors la Religieuſe lui tine un 
diſcours ſenſe ſur les menagemens que les 
femmes ſe devaient: elle lui fic entendre que 
les appas qu'elles tenaient de la nature avaient 
une fin utile & legitime; que c ꝭtait en outte 
de tendres fleurs qui fe fanent aiſtment. Ce 
qu olle ajouta fit trembler Helene: elle vou- 
lait ètre belle pour ſon couſin; conſerver 
pour lyi toute fa fraicheur: des le lendemain 
elle ſe priva de ce quelle aimait auparavant. 

Il paraitra ſurprenant que ſœur Sainte. Th. 
elit ces lumières; mais j ai ſu que lextrème 
liberte dont ſa mere Vobligeair de jouir dans 
ſes dernières annees, V'avait miſe au fait de 
mille choſes qu'onignore a ſon age: je nen aĩ 
rien dit dans Thiſtoire du Comte de Saint- Ar, 
& je ne mien permettrai as ici davantage. 

Le lendemain de cet ᷑clairciſſement, Sain · 
te- Tho. apprit la mort de ſa mere. Ce cou 
fut terrible pour elle, & peu Sen falut qu elle 
ne la ſuivit. Monſieur le Comte de P-. mit 


aupres de ſa fille, durant fa maladie, cette 


Laurette, ou Javote F.., dont j ai parléè. Ma- 
demoiſelle de T. ne quitta pas ſon amie; 
elle la ſervit avec Juſtine & Marthon, tan - 
dis que Laurette qui ſe voyait inutile, paſſait 
les journees às amuſer avec les Penſionnaires 
& les Religieuſes. Elle fit la connaiſſance 
d Amèlie; en peu de temps elles ſe lièrent fi 
6rairement , qu'elles ne pouvaient plus vivre 
Tune ſans autre; & ce fut cette intimite qui 
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fit que le Comte de Q- vit la F.. Cependant 
Se. Th. ſe trouvait hors de danger; Laurette 
fut obligte de retourner chez ſon Protecteur: 
mais ſes mœurs, ſon cœur, ſon caractère trop 
faciles, ètaient changes z Amelie les avait 
corrompus; & le deſordre ot elle tomba dans 
la ſuite, fut l'effet des diſpoſitions qu'elle 

venait de prendre.. © © _ 
Mademoiſelle de T. depuis la maladie 
de Sainte Thi, ne voyair Am lie qu'en paſ- 
ſant; lorſqu'elle alla mieux, elle chercha da- 
vantage cette dernière, qui lui parla de ſa 
Lettre. HEl8ne lui demanda permiſſion de ſe 
confier à mademoiſelle de Pes —Gardez- 
vous en bien, lui dit Amèlie; elle eſt jalouſe 
de votre amitie juſqu'a la fureur; nous ſecions 
rdues:elle donnerait 4 mes expreſſions des 
interpretations malignes. Helene connaiſ- 
fait trop Sainte - Ih. pour en penſer du mal; 
mais elle crut devoir un peu de complaiſance 
à ſon ancienne amie. Elle ſe promit, ſans en 
arler à Amélie, de fe rendre ſecrettement 
dans fa cellule le ſoĩir meme. Heureuſement 
Sainte- Th etait en tat de ſortir, & de veil- 
ler fur Helene: voyant donc qu'elle ne venait 
pas, ſelon ſa coutume, elle voulut la ſur- 
2 apreablement, en lui rendant viſite. 
ais elle apprit quelle venait de ſortir, ſans 
dire on elle allait. La Religicuſe demande 
à Juſtine, ſous le ſecret, od mademoiſelle 
de I . mettait ſes lettres. Juſtine lui indiqua 
le tiroir, & la Sear ſe contenta de — 
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les {aſcriptions , qui toutes eraient de la 
Comteſſe de I., du Comte ſon mari, & 
de monſieur de V.; a exception de la der- 
nière, qui ſc trouva ſans envelope & ſans 
adreſſe. Sainte - Ih- lut cette lettre, qui etait 
celle d' Amèlie; & ſur. le champ, elle avertit 
TAbbeſſe, qui ſit appeler cette cur. 
Mais il faut rendre compte de ce qui. ſe 
aſſait dans la cellule d Amélie. Ce Gentil- 
| 3 » dont j'ai-parle , qui voyait la ſœur 
du Comte de Q au couvent de C Vavaitr 
ſuivie 2 Paris, od il: continuait ſes vilites. 
Il y avait dans le Monaſtere un garcon qui 
ſervait de Sacriſtain, C'eraicun jeune nigaud, 
feſant afſes bien ſon devoir , ayant une con- 
ſcience pure, mais facile à tromper. Sceur 
Amelie ne tarda pas à connaitre le ſujet, & a 
fonder ſur cette connaiſſance Vextcution 
certains projets, Le hazard sen mela: il y 
avait dans. cette maiſon un tour fort grand; 
un jour que le Sacriſtain s'amuſait niaiſement 
à le tourner, il ſe mit lui meme dedans , & 
ſe trouva a-portee d'entrer dans le couvent. 
Il ne lui vint la-deflus aucune idee maligne; 
mais il fut charme de voir qu il pourrait, du- 
rant les nuits eclairces par 1a lune, s intro- 
duire facilement dans le jardin, & ptendre 
ſans la permiſſion du peu gracieux jardinier, 
les fleurs &. les fruits qui lui plairaient. Am- 
lie cultivait Pamitie de ce gargon par des pre» 
ſens; elle le mettait inſenſiblement à Pepret- 
ve, pour de petits ſervices. Elle le trouva in- 
tereſſè: comme elle avait dequoi le ſatisfaire, 
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elle n'hẽſita pas à lui demander, sil ſerait 
d'humeur a favoriſer l entre ſecrette d une pa- 
rente qu'elle youdrait quel quefois entretenit 
la nuit dans le jardin. Le Sacriſtain voyant 
briller a ſes yeux une bourſe bien garnie, c- 
pondit à la Religieuſe: Il ne faut pas, ma- 
dame, tant de beurre pour faire un quarteronʒ 
ſans riſquet 4 ſe caſſex le cou en eſcaladant 
les murailles du jardin, je puis faire entrer vo- 
tre parente la nuit par le grand tour de la fas 
criſtie: tenez, allez vous y en, & vous verre: 
vous meme comme je paſſerai . En effet il 
paſſa. Amè lie, charmèe, doubla la recompenſe, 
& convint avec lui, que ſu parente viendrait 
de jour dans fa chambre, qu'clle sy cacherait, 
& que la nuit elle paſſerait par le tour. Or 
eette parente, c etait homme dont j ai parle, 
Mademoiſelle de T. alla juſtement ches 
Amelie la premiere fois qu'elle le recevait. 
La Sceur , I dans toute aurre occafion eim 
defire fa viſite, fut tres-fachee de la voir ce 
ſoir-li ; cependant, apres avoir cache ſon | 
amant, elle ouvrit a Helene. Certe-:derniere 
dont les avis de Sainte-T hr” avaient changs 
les manieres , ſe contentair de temoigner fon 
atrachement A la jeune Sœur, par les plus 
tendres diſcours, lorſque la Suptricure fit ap- 
peler Amelie. — Vous ne ſorrirez que dans un 
moment, cher Ange, dit-elle a mademoiſelle 
de Ti, ſi je ne ſuis pas de retour; car je ne 
veux pas qu'on ſache que nous erions enſem- 
ble: je vous avonerai meme que je ne ſuis pas 
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ſeule: Jai une parente . je vous expliquerai 
rout cela .. je vous avertis ſeulement, de» 
peur que quelque mouvement qui pourrait 

i . F * vous 9 cet 
avis, donne a la hare, elle ſort. 
Lamant d' Amélie ſe voyant découvert, 
— ſa cachette, qui erait une armoire 
dont les traverſes avaient ere otecs pour Vuſa- 
ge auquel il venait de fervir, La figure d une 
_ femme,au teint hale, aux yeux bardis, 

ouvanta preſqu'Helene, Cependant les 
choſes polies que cette virago lui dit, la raſ- 
ſurèrent. Amelie tarda longtemps; Helene 
allait ſortir; mais l amoureux Gentilhomme 
qui la trouvait à ſon gre, voulut la retenir; 


il la prit dans ſes bras: Helene ſe defend 


mais trop faible, elle ne voir d autre reſſource 

ue de trahir Amelie par ſes cris. La prèten- 
; ou parente sy attendait, & lui en òta le 
pouvoir... Enfin la chaſte Helene erair ſur le 
point de devenir la proie d'une paſſion bru- 
tale, lorſque ſcœur Sainte Th. vint frapper à 
la porte d' Amélie. Un bruit ſourd qu elle 
entend lui donne des alarmes: elle redouble, 


& Von ouvre. Elle trouve Helene ſeule, en 


. deſordre... Mais le croira · t· on? cette aima- 


ble fille, ft cruellement inſultee , ne trahit pas 
Amelie, dont elle ignorait tout le crime (car 
elle croyait encore que c'&tait une femme qui 
venait de la tourmenter). Elle ſortit avec 
{eur Sainte-T he, = , attribuant à Amelie 


le derangement qu elle voyait, fit des remon- 
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trances fort vives 3 mademoiſelle de T., & 
lui die les choſes plus clairement que jamais. 
Helene ne pouvait ſe pardonner fon impru: 
dence, & renonga des cet inſtant à revoir 
Amelie. Pour la premiere fois elle cut Videe 
du mal, & ce fut pour en concevoit une Eter- 
nelle horreur. 3 

Voila quelle était la cauſe des ſcrupules 
d'Helene, Car le commerce d Amélie avec 
un homme ayant eclate dans Ia maiſon, Sain- 
te- Tho avait Ecrit à madame de I, qui 
retira ſa nièce. Depuis, la bonne Religieuſe 
ayant tout appris d Amélie, elle en fit part a 
Leonore, qui alla voir avec Helene le len- 
demain de fon mariage. Madame de Ih, 
qui connaiſfait alots tout le danger de ce 
quelle avait regarde longtemps comme 
innocent & permis, nhęſita pas a deſciller 
les yeux de ſa jeune amie, qu'elle voyait 
à la veille d tre marite. Cet ꝭclairciſſement 
fir ſur Helene une impreſſion inattendue; 
elle ſe crut coupable: il falur que Leonore 
racontat à madame de I ·· tout ce qu'on 
vient de lire. La vertueuſe Comteſſe Tarie 
de nouveaux regrets d'avoir confiè ſa fille A 
d'autres: mais elle vit qu'elle avait encore 
toute {a purete & toute fon innocence; elle 
diſſipa ſes terreurs , & lui montra Tavantage 
qu elle pouvait tirer de ces dangereuſes lu- 
mieres, - Mon aimable maman, lui diſait 
Helene , je ſuis èclaitte; mais c'etair un 
homme! — Yous avez cru une femme: 

F'5 
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Oui, bien une femme. Mais f la ſcrut 
Sainte- Thi ne mien ent pas délivrbe, p al- 
lais peut-Etre, pour m'en deébarraſſer, lui 
faire les memes careſſes que vous me permet 
tez, & Jen ſerais au deſeſpoir. On n'en ac- 


corde pas davantage à fon & poux . Hentiette 
ſourit, & pria madame de Th; ; de lui don- 
ner quelques faibles lurniòres. Enſuite elle 
crut ne devoir pas lui cacher certains defor- 
dres du Marquis qu'elle ignorait; ſans entret 
neanmoins dans des details qui euſſent fait 
ſouffrir ſa pudeur. LN: | 5 
En effet, lorſque le Marquis &tait au Col- 
lege, il ne purevirer de ſe trouver avec des 
jeunes- gens dont les parens corrompus & cor- 
rupteurs, avaient donnè trop ſouvent a leurs 
enfans les exemples du vice. Ces compagnom 
d etude ne manquaient pas de faire part a 
d'autres de leurs lamieres; & cette jeuneſſe 
ttourdie, prèvenant la nature, s inſtruiſait 
mutuellement à la ſolliciter, avant qu'elle 
ar leur repondre, Ce fur · A ce qui perdit le 
2 Comme je Vai fait entendre, le 
jeune Desforets erait aupres de lui; quelques 
faibles-diſpofitions pour les ſciences qu'on 
avait remarquèes au fils de Intendant avaient 
engage monſieur & madame de Ia le 
donner pour emule a leur fils: il vit ces triſtes 
efers, inſẽparables de education de nos 
colleges , & penſa d' abord comme le Mar- 
quis; cependant ayant conſultè monſieur de 
Thy, qui ſeul en marquait de Fhorreur, ce 


. 

vertueux jeune-homme parvint à le corriger. 
Pour le Marquis, il riait de leurs ſcrupules, 
en les aſſurant qu'il dedaignait &galement 
tous les genres de voluptè. Mais ſi les dange- 
reuſes legons du vice — d abord froides 
& ſans effet, il nen fut pas de meme lorſque 
les paſſions les turent echauftees; elles firent 
germer le gour des plaiſits illicites & de la 
debauche. Il n'eſt pas permis d'en preſenter 
ici Timage; mais les jeunes-gens devraient 
trembler de leurs ſuites affreuſes. Que ne 
peuvent-ils voir & le maraſme, & la phthiſie, 
& Pepuilement en tout genre, qui ſuccèdent 
à d'inſipides amuſemens, & prevoir de bonne- 
heure que ces triſtes ſuires des plaiſirs preco- 
ces leur õteront la facultè de jouir de tout 
leur ètte, acheve par la nature! 

La Comteſſe de T., apres ce tableau; 
dont elle avait adouci les couleurs, acheva 
de raſſurer ſa niece: enſuite elle alla rejoindre 
ſon Epoux & monſieur de Thr, afin de laiffer 
2 Leonore le temps neceſſaire, pour s acquit- 
ter de la commiſſion qu'elle lui donnaĩt au- 
pres d'Helene. Madame de Th furcharmee 
de cette liberte; elle &rait encore dèpoſitaite 
d'autres ſecrets: Helene & le Marquis Ta- 
vaient price de les aider a faire une bonne - 
cuvre, par laquelle ils voulaient ſignaler le 
jour de — union. Lèonore commenga pat 
ſonder les diſpoſitions d'Helene fur Tobjet 
dont la Comteſſe Vavait charge. Voigi quel 
fut leur entretien. OE TING 
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. HePne. Aquoiloncſtexpoſte! Leonore.T.orfr 

ue Verreur ne vient pas du cœur, elle ne le 
ſouille pas. H. Oui: mais ne doit-on que le 
cœur a ſon poux? L. Il donne le prix a tout 
le reſte. H. Et tout le i ſte, mon amie, ajoute 
au don du cœur: lorſque je penſe qu'Amelie... 
je me reprochejuſqu'au 2 que me cauſait 
mon amitiè pour elle. I. Le jour de demain 
en effacera juſqu au ſouvenir: Cherc Helene, 
| * tu ſeras heureuſe! H. Ne le ſuis- je pas 
| Art we autant qu'on peut lètre? de- 
main ſerai - je plus aimèe? I. Eh- oui l H. Je 
ſerai donc plus heureuſe. I. Aimable fille , 
tout ce que tu as jamais eprouve ne peut ſe 
comparer a ce que amour te prepare. H. Si 
tu parles de ces plaiſirs inconnus qu'un inſ- 
tinct aveugle me fait ſoupgonner ,' apprens, 
ma chère, _ n'ajouteront rien à ma feli- 
cite : ce neſt pas le plaiſir que je deſire, C eſt 
amour. L. Er ſi le plaiſir Yaugmente? H. A- 
lors... oh! quelle ſera done mon bonheur l. 
voir mon couſin plus tendre & plus heureux ! 
chère Leonore! .. I. Ton couſin eſt bien 
genereux , mon amie; mais tu l'es autant 
= lui. Aime-le bien; le Marquis ſeul était 

igne de toi. H. Ma chère, quel diſcours 
flateur! IL. Parlons de nos jeunes: gens: mon- 
ſieur de The & moi venons de les voir; tout 
ſera pret demain. En verite, je vous porte 
envie! quelle heureuſe idèe! H. Elle eſt de 
de mop couſin. L. Et tu Vasadoptte? H. Oh! 
de toute mon ame. L. Charmante, excel- 


(133) 
lente Helene! tu jouiras de toute leur fblicitè: 
leurs yeux fixes fur toi, ſembleront dire, 
Cette angelique creature , dont la braute 
ſurpaſſe tout ce qui peut fe voir, eſt bonne 
autant qu'elle eſt belle: nous lui devons tous 
les plaiſits dont nous allons jouir—, En 
achevant ces mots, madame de Thr: recon- 
duiſit Helene auprès de ſa tante. | 
La Comteſſe de T. ſe voir a la veille du 
plus grand jour des meères, celui du mariage 
— ſon fils; elle eſt dans une delicieuſe ivreſle. 
Helene, cette fille careſſante, ſe jere dans 
ſes bras, & ſe livre à ſa tendreſſe de cer air 
enchanteur qu ont Vinnocence & la naive 
beauté. Ma fille, dit madame de I., cher 
objet de mon affection, de mon amour, de 
routes mes complaiſances... chere fille! c'eſt 
demain—... Elle s arrete, la regatde, & re- 
pete: —C'eſt demain- Helene treſſaille. O 
maman , demain je vais etre encore plus vo- 
tre fille... Idole de mon cœur, chere He» 
lene !. . plus chere que ma vie, que mon 
bonheur ... fille meritante ... ah que tu remplis 
ce cœur qui F adore .. aimable , charmante 
enfant! quelle union! qu'elle va me rendre 
heureuſe ! fille cherie , je vois en toi une 
feeur,.. une mere... & ma fille, & mon 
amie, & Tepouſe de mon fils.... Precieuſe 
enfant, que ſerais. je ſans toi Ses careſſes 
animaient cette douce effuſion. La Comteſſe 
paraiſſait chercher a dire quelque choſe: elle 
commencait ; —Helenc,... ma fille 
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:Ecoute-moi . j aurais voulu... tu es ſi jeune 
encore. . s il erait poſſible de commander à 
ſon impètuoſité .. Mais elle r'achevair 

3 Elle demande Juſtine: cette fille vient: 
deux fois elle lui dit d avertir le Marquis, & 
deux fois elle la rappele , craignant egale- 
ment de parler & de ſe taire: dans ſa per- 
23 cette tendre mere ne peut quitter 
Helene; elle l'aide à fe deshabiller , & ne ſe 
retire que lorſqu elle la voir prète a ſuccom- 
ber au ſommeil. 1 | 
 Failaiſſtle Marquis à Vinſtant ouil aregu 
la benediction de fes parens; depuis il nes eſt 

upe qu'a la meriter, Il voir enfin le jour 

quiil Jeſirairfi vivement: tout ſereunit pour 
Tembellir, ce jour heureux; le ſoleil -a ſur- 
montè les nuages; les zephirs qui fe jouent 
dans les airs , agitent doucement les feuilles 
des arbres, & careſſent les dons de Flore: la 
nature entiere invite a Pamour; on le reſpire _ 
avec le parfum des fleursʒ le charme ſe repand, 
& tous les Erres paraifſent ſenfibles. Ma- 
dame de T, plus rendre encore qu'elle ne 
Terair la veille, entre la premiere ches fa 
niece, & la trouve plongee dans un ſommeil 
paiſible, preuve de la tranquillite de ſes ſens: 
elle Tadmire, & ſatisfait les mouvemens de 
ſon cœur; ſes careſſes eveillent Helene; Vai» 
mable fille trend les bras, & ſans la voir, 
embraſſe cette mere qu elle adore. La Com- 
eſſe eblouie des attgalts qu'elle deoouvre, 
ſourit, en ſongeant au bonheur de ſon filsʒ 


8 


lus heureuſe rl du plaiſi | 
us uſe par lui que du plaifir quelle 
— Auff parak Ule -alouſe qu 
une autre main touche Helene; elle veut 
prendre elle meme le ſoin d'orner tant d ap- 
pas. Elle ſonne Juſtine & Marthon pour la 
ſeconder: la dernière vient ſeule; la Com- 
teſſe apprend avec eronnement que madame 
de Th- a envoyt᷑ prendre la jeune Nishard 
dans fa voiture; il falut ſe paſſer delle. 
Cependant le Marquis parait , Vaſſemblete 
devient nombreuſe, & mademoiſelle de T-. 
eſt à ſa toilette: telle on voit la roſe lorſqu 
elle entr ouvre ſon ſein, embellie tout ce qui 
Tenvironne. Le Marquis y preſide , ſert fa 
mere, dit fon gour ; & Ta toujours exquis: 
la Comteſſe execute: c'elt J Amor & Cypris 
qui relevent les attraits de Pſyche. Mais la 
parure n ajoute rien aux graces d'Helene ces 
pompeux ornemens, qui ſouvent cachent des 
de fauts, ne ſervent qu à voiler ſa beaute. 
Monſieur le Vicomte de The & ſon epou- 
ſe netaient pas encore arrives. On en erait 
ſurpris. Leonore avait dit la veille, que ſon 
amie ne porterait rien qu'elle n eũt choiſi, 
& qu'elle-meme n'eut place. Cependant la 
jeune epoule ᷑tait prete, quand on vit entrer 
la Vicomteſſe avec Juſtine, Leonore court 
aupres d'Helene ; elle lui fait mille compli- 
mens flatcurs, s aſſièd devant elle, loue le bon 
gout de ſon arrangement, la richeſſe de ſa 
parure : —C'eſt dommage, ajoute : t- elle en 
ſouriant! avoue, mon amie, que tu es bien, 
& que je vais exciter contre mol une furicule 


| 


039 
tempẽte. En-meme-remps elle enlevait tous 
les diamans, & ny ſubſtituait que des fleurs, 
que Juſtine lui preſentair. Madame de T*+* 
la laiſſait faire, ſans Vinteroger , we 


ne füt pas inſtruite. Tout le monde convint 


2 mademoiſelle de I., parte des ſeuls 
ns de la nature, n'en etait que plus belle. 
Mais on ne penſait pas qu'elle ar reſter ainſi. 
Les femmes ſur - tout voulaient qu'on remit 


les diamans. Elle en aura, meſdames, leur 


difait Leonore avec vivacite; elle en aura, 
& d'un prix bien audeſſus de ceux que je 


viens d ter. Helene ſouriait, en regar- 


dant madame de Th. & le jeune Marquis. 
Neanmoins on aurait eu peine a refifter aux 
inſtances des Dames, qui | gh" qu'on 
rendit à Helene ſa brillante parure, fi dau- 
tres objets ne ſe fuſſent empares de leur at- 
tention. Lꝭonore avait dit aux jeunes Epoux, 
_ tout etair pret, Ils lui avaient fait un ſigne 

intelligence. On nattendait plus que mon- 
fieur de V+ pour ſe rendre au Temple: dans 
Finſtant mème il arrive de Verſailles : les 
deux amans paſsèrent dans Fappartement de 
leur ayeul, on le Comte & la Comneiſe ve 


natent de le ſuivre. Ce fur-la qu ils leur con- 
fièrent un ſecret qu ils ne pouvaient pas gar- 


der plus longtemps, parce qu' ils avaient be- 
ſoin de leurs avis, pour achever d'une ma- 
mere convenable, ce qu ils avaient commen- 
ee. Prèts à voir leurs enfans ſe lier d'une 
chaine auſſi doyce que durable, monſieur & 


madame de T*:* ne croyaient pas que leut 


— — 
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fatisfaction put craitrez cependant Helene & 
ſon amant vont Faugmenter, en leur decou- 
vrant Femploi qu ils ont fait, la premiere, de 
la ſomme qu'elle avait demandec la veille; 


& le ſecond, de ce que fa mere avait continue 


de lui fournir pour ſes amuſemens: ils sen 
eraient ſervis pour donner un bonheur ſem- 
blable a celui dont ils jouiſſaient; a trente 
jeunes gargons & autant de filles, qu' ils gra- 
tifient d'une dot de mille cus. Le pere de 
Luce & de Juſtine avait &r& charge du choix, 
ſous les ordres du Vicomte de Thee Il ne 
v agiſſait plus que de demander a leurs parens, 


$il ſerait mieux de tenir cette bonne- uvre 


ſecrette, que de la faire avec un certain eclat. 


Monſieur de V-, aulieu de leur repondre, ſe 


laiſſant emporter a ſa tendreſſe, s ècrie: 
Mes chers enfans, je ne forme plus de 
deſirs .. Mon Dieu! ajouta- t. il, je termi- 
nerai quand il vous plaira cette longue car- 
rière, mes enfans ſont vertueux !,. . Que le 
ctel , mon cher Marquis, ma chere , mon 
aimable Helene, vous faſſe toujours penſer 
de meme! je ne lui demande pas, en vous 
beniſſant, qu'il vous rende meilleurs, mais 
que vous perſeveriez dans la bonte—, La 
Comteſſe & ſon Epoux ſe modererent davan- 


tage, ſans ètre moins touches. Cependant 


le Marquis demandait a ſon pere ſes ordres 
ſur la manière dont ces mariages devaient fe 
celebrer. — Mes enfans, leur dit enfin ce ſage 
mortel, la veritable modeſtie ne conſiſte pas 


4 cacher le bien que Ton fait, lorſque Vexem- 
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ple en peut tre utile au monde: je veux don- 
ner 2 votre action, que je regarde comme la 
plus belle & la plus louable , après celle de 
lauver la pattie, tout I'b&lat dont elle eſt di- 
gne: alle, & ne vous occupez que de votre 

nheur; je me charge d achever celui de ces 
jeunes - gens. Tous Eraient pres à ſuivre 
. — ess. — de Thee 
n & tait atrivec ſi tard, elle s Etait 
donnè ce ſoin 8 
Ds qu'on connut les intentions de mon- 
ſieur de I., Leonore & ſon tpoux'envoys- 
rent leurs caroſſes, pour amenet les jeunes- 
gens a Thorel de 1. Leonore chargea Luce 
Se Juſtine de mettre l ordre parmi cux , & de 
As faire ſetvir durant la ſete. Lorſqqu ils ex- 
_ -riverent, tout le monde fut frappe de ce ſpee- 
tacle inattendu, & les Dames ne s'occupt- 
tent plus de la parure d Helene. On partit 
ſur · le · champ; ce fut entre la double haĩe que 
formaient les amans d un cote & les jeunes- 
filles de Lautre, que le Marquis & mademoi- 
ſelle de T. parvinrent aux pitds des autek. 
Toutes les jeunes filles ètaient miſes comme 
leur bienfaitrice, ' couronnees des mEmes 
fears qui paraient le front modeſte d*Helene ; 
mais quoique ces jeunes &pouſes euſſent ere 
choiſies de la plus agreable figure, mademoi- 
ſelle de T. avait ſur elles la meme ſuptrio- 
ritè par ſes attraits, que par ſa naiſſance. 
Comme monſieur le Comte de T. Vavait 
*prevu, en rendant publique action de ſes 
enfans, tout le monde les combla de louan- 


-” 
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ges; les gens mariés de n'cn 
avoir pas fait autant; & les jeunes. gens ſen- 
tirent naitre le defir de fe ſignalet de la meme 
maniere, Madame: de Th. jouiſſait de toute 
la gloire de ſon amiè: - Voye, diſait · elle 
a celles qui lenvironuaient, voyez toutes 
ces jeunes: filles ; ce font les diamans de ma- 
demoiſelle de I. A ce ſpectacle, les Mi- 
niſtres de la Religion ſe ſentirent penerres de 
reſpect: je Vieillard venerable qui benit ces 
umions, n'etait entre. dans le ſacerdoce qu a- 

es avoir rempli 
fon 3 àme ſainte treſſaillit, en voyant la cou- 
ronne dont la vertu ceignait la tete d'Helene 
& de {on couſin. Il les loua publiquement, 
& leur annonca les faveurs dont ie cel de- 
rait Jes combler. 


Es ſanant du Tb eines 


Side — loot Marquiſe de 
ER par ordre de leur pts pere. Il leur dir A To- 
reille i qu'il ne diſtribuerait que le lende- 
main a chacun des nouveaux epoux la dot 
qui leur tait deftinee, 2 . que le Comte 


& la Comteſſe venai 
— bienfaits ches cent pauvres vieil- 


ds qui $'eraicnt puiſes à clever de nom- 


beviifes familles. LU'hcttreax jeune homme ſe 
retourna vers le Comte, qui le ſuivair: -O! 


mon pere ! lui dit. il, mon pere!. . . Mon 
fls , ma chere fille, imtrompit le Comte, 


il ne pouvait y avoir trop de bouches qui 


vous beniſſent aujourd hui: Daigne, 3 


A 


Dieu, ajouta-t- ul, ll; ſoſpenday par ta 


rempli tous les deyoirs de citoyenʒ 


de le charger de 


rie fur miſe en action ſur-le champ. 


la Diſcorde & la Jalouſie. Les imperueux De- 


140 Et 
taine pũiſſance, les peines de tous les mal4 
heyreux de ce vaſte univers, puiſqu'un atome 
tel que je ſuis ne peut y ſuffire -. 

n arrivant à Thôtel g T., monſicur le 
Marechal & Leonore ifvitèrent Vaflembler 


à paſſer dans appartement deſtine aux nou 


veaux Epoux. La chambre nuptiale etait de 

corte d un chef d œuvre de Fart: trait troi- 
tableaux du meilleur Artifte, dont Vallego- 
Au pied d'un petit autel a Fantique _ 
rent VAmour & I'Hymen; qui conduiſaient 
deux jeunes Epoux. La Pudeur & la Beauté, 
couvertes du meme vdlle, prennent la main 
de la jeune Epouſeʒ la Conſtance & laFidelits 
lui mettent une couronne de fleurs immor- 
telles: le Devoir & le Plaiſir ſont aux cores 
de I Epoux; le premier chaſſe le Delire , & 
le remplace pat Fa Raiſon; le ſecond repouſſe 


firs font place au tendre Attachement. La 
Raiſon forme une chaine de fleurs qu elle 
preſente a benir a la Religion; & qu enſuite 
elle donne a YHymen. Cependant la Chaſtete 


s'avance ſons un voile ecaclare, elle en cou- 


vte entièrement la nouvelle Epouſe, & lui 


montrant du doigt la Raiſon , 'Hymen, YA- 
mour & le Plaiſir, elle trace en traits de ſeu 
ce mot, INSEPARABLEs. TIP 
Cette allegorie erait / ouvrage du Vicomte 
de Th-* & de ſon epouſe , qui le firent exe+ 
Cuter par les jeunes · gens que mariaient He - 


leène & le Marquis. 


[14] | 
Ce fut ainſi que commenca la fete. Dans le 
cours de la journee,'M.de I., donna quelques 
avis aux jeunes gens que ſes enfansavaientunis, 
Voici dans quels 1 ils exprima: 
Mes chers enfaus, le premier ami d'un 
honnète- homme, & le plus precieux de ſes 
biens, Ceſt ſa femme. Voyez cette fille char- 
mante devenue votre compagne; vous auriez 
horreur de vous-meme, ſi Fon vous diſait, 
u'un jour vous ferez ſon malheur. L'Aureur 
40 la nature, en lui donnant ces attraits ut 
vous touchent, a voulu qu'elle x&gnar far 
vous par une inſinuante douceur; que lamout 
la premiere & la plus forte des paſſions tem- 
pètàt pour elle Forgyeil du commandement 
que la Nature vous a reſerye. En effet fi les 
laiſirs que amour proeure ſurpaſſent tous 
— plaiſirs, C eſt afin que les hommes compren- 
nent quelle tendreſſe, quelle reconnaiſſance 
ils doivent celle qui les leur fait gotiter. Les 
delices d'un amour lëgitime font durables; 
a leurs tendres embraſſemens, deux &poux 
voient ſucceder des enfans, leur conſolation 
leur appui dans un age avance : quel reſ« 

ct ne devez-vous pas a la mere de ces autres 
vous-memes! Ol ſaintes loix de la ſociété! 
quand les hommes ne vous ſeraiznt redevas 
bles que du ſeul avantage de cette douce in- 
tmitl que vous erabliſſez entt eux & leurs 
compagnes; quand vous ne leur auriez procu- 
re que celui de ſavoir qu'ils ſont pères, & de 
jouit des drojts de ce nom facre (), dont les 
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ptivilegesn"cxiſtent dana aucune autre eſpèce 


des ètres ſenſibles, ils deyraient vous * 


22 prix de leur ſan 

Le Comte ayant — ſon fils & — 
velle Marquiſe, qui venaient ranimer la joie- 
de ces j 2, par leur prefence ::—»Ma 
chere alle „dit- ii a Helene; ne vaur-il pas 
mieux Erre ainſi raſſembles , que derrer 
{cul 4 ſeul dans les forces? Je * volontiera 


* 


s 4 4 6. 4 — >. 2 4 ks 


qvs, 8 rela que "es Californiens, N les peres 
ne gcnnaiſſent | pas leurs enfans, qu'ils abandonnent or- 


dindirement auſßtôt après leur naiſſance. Lorſtzue les 


femmes ſont/ceouchdes, leurs niaris tie leur donnent 
aucun ſecours: ces malheure uſes yont avec leut enfant 
ſe laver au premier tuiſſeau, & de- à chetchet des raci. 
nes & des fruits dont e les font leur nourtiture. pour 
les hommes, „ils nes 'attachent pas A une autre femme, 
comme Ceft tur uſage , ils ſe eouchent au pied d'un 
arbre , & la noavelle' acedvehd6il les ſert, comme ils 
e&aient malades, Les meregne gardent leurs enfans avec 
glles, qu'autant hy ils ne-pquyent abſolument ſe pailer 
de leurs foins ; & lor{qu'elles les ont une fois quitres, 
c'eſt pour ne les plus revoir Le pouvoir paternel eſt 
preſque nul en ce pays. Auſſi ſont - ce des Ancicns, ou des 
Caciques Electifs, quipreiident aux mariages peu ſolides 


que les jeunes · gens c ontractent paur lapremiere fois, 2 


voit que ces unions ne dutent gueres plus d'un an: 

u' une femme nourrit, ſon mari la quitte; Sil revient 

uelquefois, le plus ſouvent il en épouſe une autre. 
Tel eſt le naturel de Phomme abſolument faurage. II 
reſulte de-IA, que le pouvoir des meres eſt plub vrai, 
plus inviolable, que celui des peres... De quels avanta- 
ges ſe prive done une femme qui donne une noutrice 
metrcenaire A ceux qu'elle a portes dans ſon ſein! 
elle renonce au titre le plus doux, aux droits les plus 
xeels; elle abjure la matexnitè, & devignt moins qu'une 


t, K 
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[143] | 
au plus cblebre Ecrivain de nas jours: Nang. 
Philoſophe reſpectable, quelques ſeduiſantes 
que ſolent les peintures que vous en faites, 
Letat de Thomme ſauvage n'eſt point à re- 
gretter: Trop frappe des abus & des injuſtis, 
ces qui règnent dans la ſociete , vous crayez' 
que Ferat d' abrutiſſement, mais de Linngo- 
cence ſeraient plus avantagepx: vous CY 
votre faveur la conduite de ceux qui Ant 
vecu parmi les Hottentots & les Hurons , 
ant refuſe de les quitter. Mais ce welt IA 
qu'un exemple de particuliers que des cir». 
conſtances que nous ignorons ont pu dèter- 
miner; naus en avons tous les jours un plus 
frappant en faveur de Iurbanzre, L homme, 
une fois accoutume aux ſociẽtës palies des 
villes, dedaigne les campagnes ; à que 
. — CRETE eſt mw 
celt le cri de la nature. Cependant.,,a.juſts; 
R-*! ft vous vous trompez , C eſt par amout 
pour la vertu: les vices des hommes vous 
effraient: ils ſont (| mechans , fi durs enverg 
leurs freres , {1 perfides, qu'il ſuffit de les 
bien connaitre , pour penſer qu'il eſt difficile 
de viyre au milieu deux, ſans leur reſſembler 
en quelque choſe. Le ſaint Legiſlareur des 
Chreriens Ia dit avant vous; il ordonne de 
les fuir, mais il veut qu'on les aime.. Sage 


Re, revenea avec naus; laiſſez la traupe in- 


uiſſante des libertins erayer Tirreligion ; 
etre honnète- homme & Chrerien, c'eſt la 
meme chaſe, Ainſi nous ne regardons pas 
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comme de notre ſfociere ces Moines impu- 
dens, ces Ecclefiaſtiques ſcandaleux , ces 
Prelats opulens & voluprueux : un Chrétien 
vit comme vous, &, a très- peu de choſe pres, 
parle de mèẽme . * 

M. de T dit enſuite aux jeunes - gens, 
ju'il voulait faire en leur faveur un ę᷑tabliſ- 
err qui les unit tous entr eux par les 
liens les plus forts, ceux de Vamitie & de 
Tutilité reciproque. II leur declara qu'il ſe 
propoſait de faire de leurs biens un ſeul patri- 
moine; qu'il augmenterait la maſſe par ſes 
bienfaits, & que chacun d'cntreux ſe verrait 
ſoutenu par tous les autres, deſorte qu'ils ſe- 
raient , autant qu on peut lerre en cette vie, 
a Tabri des nor be humaines, | 

Pour M. me de I. elle. veillait à ce que les di- 
vertiſſemens des noces ne ſortiſſent pas des 
bornes de la decence convenable a des gens 
qui ne ſont pas foux, & qui profeſſent une reli- 

ion (trieuf: zelle favait que Vinconſequence 
9 notre conduite, & le peu de rapport qui 
ſe trouve entf elle & les maxim es ſaintes que 


nous reſpectons, ſont la cauſe la plus reelle 


du libertinage & de Firreligion, Enfin l' heure 
od les nouveaux - maries Bale ſe retirer 
dans leur appartement &rant arrivec, la Com- 
teſſe les y conduiſit, ſeule , avec modeſtic, 


& les y laiſſa ſous la garde de. Amour. 
Fin de la rroiſitm e Partie, 


50s C145] 
» INSTRUCTIONS. 
Du Comte de T 2 Enfans, 
. E vaſte Univers, & homme qui en eft 


8 


le-Roi., ne ſe ſont faits ni ne ſe conſervent 


eur - memes. Je laiſſe aux Philgſophes leurs 
ſyſtemes ſur la naiſſance du monde: que la 
matigre ſoit Eternelle., ou erẽce elle ne 
peut avoir d' autre cauſe & d'autre Auteur 
que Dieu: je men tiens- la. Car fi elle eſt 
etetnelle „delle Veſt en Dieu, qui de tou- 
te ẽtetnitè voulut qu'elle exiſlar (1): fi au 


contraire elle fut erte dans le temps, elle eſt 


effet de la volonté toute-puiſſante de Dieu: 
cependant comme Dieu eſt immuable; que 
le preſent eſt le ſeul temps pour lui, on peut 
dire que ce qui exiſte eſt Eternel , puiſque 
Dieu, 1a toujours vu, & Vaura toujours pre- 
ſent. Le recit de Moiſe eſt donc Thiſtoire 
de Varrangement de la matière, du cahos, 
ou celle de la creation, (2) Quant à la ma- 
— — — 
(1) Pythagote, Empedocles, Anaxagore , Meliſſe, De- 
motrite, Platon, Ariſtote, & tous les Philoſophes de PAn- 
riquirs, ont ſoutenu &ternits de la matière. 


Saint Thomas en admer la poſibilite, ſens bleſſer la Reli- 


py a NN 
ehe Again. ue I TAN DE 
„ CROIRE qu ayant que ce grand chef · ꝰeuyre ſorttt de vos 
„ mains, 1 N'Y AYGIT POINT DE MATIERE-.. . . Le grim- 
93 cipe:de. tout eſt en yous-mbme, „, Conf. L. XI. 
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nizre dont s' opera ce chef-d'euvredu Très- 
Haut, je m'en rapporterai plutot au Livre 
le plus ancien & le plus refpeaable „ qua 
ma faible imagination. S'il ſe rencontre des 
ditkcultes', de grands genies les ont aper= 
caes avant moi, & n'ont pas moins cru: 
Saint Auguſtin lui. m&me aurait defire pou. 
voir intéroger Moiſe (1 ). En lifant 'Hiftoi- 
re de laCreat1on , il n'y voyait que le fait: 
les expreſſions de I'Auteur ſfacre ſont meta- 
phoriques, & ſe reſſentent du gott que les 
Orientaux ont toujours eu pour les manières 
de parler figurt es. Les termes dont il ſe ſert 
figniſient ſimplement, que le ciel, la terre, 
I'homme , & tout ce qui Exiſte eſt en Dieu. 
Les nouvelles Ecritures viernent à Vappui 
des. anciennes pour atteſter cette verite : 
Nous avons en luile mouvement & la vie, 
(2) diſait cet homme fameux, le ſecond 
fondateur de notre Religion. Ainſi Dieu fait 
tout dans I'Ecriture : dans les choſes m&- 
mes qui dépendent des cauſes ſecondes , 
Thomme n'y parait que comme un inſtrument 
dont l Ecrivain ſaerè neglige quelquefois de 
parler (3). Mes chers enfans, il n2 ſuffit pas 


Et Liv. XII, il ajoute: © le cahos metait preſque rien, 
„puiſqu'il n'avait point de forme; 1 ETAIT POURTANT , 
„ puiſqu'il pouvait en recevoir une „. Rien de pins ſolide 
que ce raiſonnement: 
ti) Conf. L. XI. ci 13. au commencement, Philon'trai- 
te de ridicule la diſtinction des jours dans la Creation. 
(2) In ipjo movemur & ſumus. Act. des Apot. | 
(3) Dieu endurcit.le cœur de Pharaon .. . . Dieu les 
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etre honnète-homme; il faut &tre hom- 
me religieux. Comment celui qui ne rend 
pas hommage à VEtre des &tres , qui eſt la 
divine ſource de ſon exiſtance , ſe ſouvien- 
dra-t-il de ce qu'il doit a des parens que le 
hazard lui donne ? Comment aimera-t-il ſon 
frère, obligera-t-il ſon ami? Il manque au 
premier des devoirs, il ne mérite pas d'& 
tre fidèle aux autres, & de jouir de la fElici- 
tẽ que procure la vertu. Soyez fideles obſer- 
vateurs du culte ſaint dans lequel vous 6tes 
nes : votre Religion a cet avantage ſur toutes 
les autres, que, quand elle ne ſeriit pas 
appuyce ſur Vautorite la plus fare , quand 
< le ne ſerait pas la plus ancienne „ & la con- 
ſidérer dans ſon principe, elle merlteralt 
neanmoins d' tre preferee par la pureté & 
la ſublimeté de fa morale (*): vous allez 


en juger, mes chers enfans. Je va's vous 


faire part Pun Precis compoſe pour vous. Je 
ne Vai point tire de ces Commentatears, qui 
embrouillent ce qu'ils vealeat Eclaircir; de 


4 __ —_— 


— 


chaſſa devant les enfans d' Iſracl , . . Dieu fit tomber une 


grele de pierres... Dieu frappa Nabal, & il mourut. . Dieu 
mit au cœur d' Achab, &c. 


(*) Auguſte donnait tete baiſſce dans toutes les ſuperſti- 


tions'anciennes & nouvelles: cependant ſon petir-fils Caius, 


en trayerſant la Jude dEdaigna d'offrir des varux dans 
le Temple le plus auguſte du monde, & ou le culte Etait 
le plus put; le ſuperſtitieux Auguſte Pen loua : ce trait les 
deshonore tous deux. [ On doit remarquer en paſſant , que 
tel eſt Veffer du mepris que les Juiſs aſſectaient pour les au- 
tres Nations : on le leuc tendait avec ufure,} 
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ces Caſuiſtes qui ne citent 'Ecriture que 


pour I'Eluder ;,ou de ces Interprètes qui 
voient toujours differens ſens Eloignes , ſans 
jamais ſaiſir le veritable (*). Je crois 
avoir raſſemble dans, ce cahier tout ce qu'il 
faut ſavoir pour regler les mceurs : lorſque 


vous aurez atteint un age. plus avance , vous 


puiſerez vous-meme à la ſource. Liſez , mon 
fils; vous en gonterez mieux les préceptes 
ſaints que cet Ecrit renferme. 


E. ——— . . 85. | 
PRECIS DE L4 RELIGION. 


D zs que les hommes adorerent un Dieu, 
ils le rega:d&ieat comme l Etre, unique ſour- 
ce de tous les autres, qui r'exiſtent qu'en 
lui: ils ſe le repreſenterent heureux , juſte, 
bon, vrai, immuable , diſcernant d'un m&- 
me coup. dil le paſſe , le preſent & l'ave- 

— ——_—— —— 

(*) Il ſerait a deſirer que les Commentateurs euſſent dop- 
ne des raiſons auſſi ſatisfeſantes des dogmes du Chriſtianiſ- 
me, que I'a fait le P. Mal lebranche, en parlant du peché 
originel. Ce Sage ne le deduit que de cauſes naturelles , 
& pretend que les hommes conſeryent dans leurs cerveaux 
toutes les traces & impreſſions de leurs premiers. parens , 
comme tes animaux tiennent des leuts un inſtinct invaria- 
ble, Or comme, ſuivant Pordfe etabli par la nature , les pen- 
ſees de ame ſont ne ceſſairement conformes aux traces du 
| cerveau , on peut dire, qu' auſſi · tot que nous ſommes for- 
mes , nous devenons ſuſceptibles de penſces, de defirs & 
inclinations tout ſemblables A ceux de nos parens , , 
Ainſi la tac he originelle eſt inn&e, comme la concupiſcence; 

enfant nꝰetint que 1'extenſion & le renouvellement de Pere 
de cs * 


8 
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nir, rempliſſint tout de lui 
vant tout, & par conſẽquent 


eme, pou- 
erainement 


parfait. Telle eſt auſſi l'idẽe que nous donne 


de l·Etre- ſuprème, la Religion que nous pro- 


feſſons. Elle eſt une, comme Dieuzmais elle a 


differens noms. Elle ſe nomma d' abord Reli 
gion naturelle; enſuite, Religion Judaique ; 
aujourd'hui, Religion Chretienns. Mais cel: 
toujours le meme culte , la m&me morale ; 
les ceremonies & la diſcipline exterieute 
ont ſeules Eprouve des changemens (1). 

La Religion , on Loi naturelle , precEda 
le temps du Legiſlateyr Moi/e : elle Etait 


. ſimple & fans appareil: les hommes n'avaient 


point d'autels parés, ni de Pretres merce- 
naires ; l'univers était le Temple de la Di- 
vinite ; & ſes Miniſtres , c'Etaient tous les 
hommes (2). O! jours heureux ! . . Cette 
Religion conſiſtait dans la vEneEration pour 
Etre des &tres, & la juſtice envers les hom- 
mes. Deux mots la renfermaient toute en- 


tière: Adore Dieu, Aimeton frere. 
Le Culte Judaique eſt plus charge; les pre- 


NY _ 8 

(1) On pourrait mEme dire qu elle fir une dans tous les 
pays & dans tous les temps, pour les gens éclairés, qui 
n'admirent qu'un Dieu; & voila pourquoi il eſt poſſible q te 
des grands hommes qui ont vecu hors de la Jadee , tels que 
Job, Payent profeſſce. 

(2) Les Peres &taient les Ptetres de leur famille „témoins 
les · Patriarches; & les Rois dans leurs Etats ; comme on le 
voit pat Vexemple de Melchiſedech, Pretre & Roi de Sa- 
lem. La Loi Chretienne renouv elle cette glorieuſe prerogti- 
ve, puiſque S, Pierre dit que les Fideles ſont un ordre de 
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ceptes ſont.glus Etendus : eependant ils ont 
pour fonde * Adore Dieu, Aime ton fre- 
re. On peut meme regarder les ceremonies 
multiplices & les uſages introduits par Mol. 
ſe „comme de ſimples loix politiques, que 
les mœurs du temps „le climat , le caractè- 
re & le temperameut de ſcn 3 ren- 
daient neceſlaires, Il fit, de certaine; prati- 
ques & de quelques privations utiles pour la 
ſantẽ, un precepte-de Religion, pour les ren. 
dre indiſpenſables (* 

Le Fondateur de la 7 5 1 ra- 
mène tout ce qu'il nous a enſeignẽ à ces deux 
memes principes de la Religion, naturelle , 
AdoreDieu, Aime ton frere: il declare qu'ils 
ſont VabregE & le fondement de toute la 
Loi. Ce eſt donc pas une Religion nou - 
velle qu'il venait enſeigner ; c'6tait le culte 
tend „ auſſi ancien que les hommes, qu'il 
ranimait par ſes inſtructions, & par la ſubli. 


W 


Preeres Rois. Une edc de Chrtiens, actuellement er — 
penſe de mme, que tous les Chrètiens ſont Pretres , & que 
Vexerciee depend ſeulement des lumieres & de la capacits, 
Pajoure, & des loiæ de la ſociete dans laguelle on vit. A iuſi 
en France, on weſt Pretre que ſuivant uſage regu: mais 
dans une ile deſerte, par exemple, tout-Chreuen-eſt Pretre,. 
tant qu'il eſt ſeul, ou qu'il n'y ſurvient pas de Pretres ordon · 
nes ſuivant les Canons; cet homme y peut exercet toutes les 
fonctions Sacerdotales ſans exception. 

(*) Telles étaient les ablutions fréquentes, & les puri · 
fications legales; la ſẽparation d' avec les lEpreux & les hom- 
mes attaquẽs de maladies honteuſes ; Ya defenſe de manger 


de la graiſſe, du ſang , * de certaius animaux reputes im- 
purs, &c. 


Ii 
mete de ſa morale; c'ẽtait le joug des prati- 
ques minucieuſes & difficiles du Rir Judai- 
que, qu'il venait oter, : 
Voici les maximes contenues dans le Code 
Chrétien, c'eſt-a-dire , VEvangile , qui ſeul 
doit ſervir de regle a notre conduite. 


MORALE DE LEVNANGILE. 


P o u R nous preſerver du crime, notre ſaint 
Legiſlateur prend le moyen le plus efficace ; 
il attaque le manvais deſir juſqu'au fond de 
notre cœur; il en interdit juſqu'a la penſce ; 
& pour nous perſuader le bien, il nous le 
fait aimer. Sa Loi n'eſt qu amour, douceur, 
humilité, juflice , candeur , vraie piété, 
deſintereſſement, chaſtete. Apres avoir preſ- 
crit ce que nous devons a notre divin Pere , 
ſon premier prEcepte regarde notre prochain, 


AMOUR FRATERNEL, « 

Faites aux- autres hommes ce que vous 
voulet qu ils vous faſſent, diſait-il: Aimez 
Dieu, Chériſſez vos frères. Donner à celui 


n 
n 


I. 


(*) La Religion Chrétienne doit ſe defendre elle mème: 
tous ſes Apologiſtes lui font tort, des qu'ils entreprennent 
de raiſonner. Qu'on prenne Apologie de B** , on wen au- 
ra pas lu cent pages, qu'on s'apercevta du faible de ſes rai- 
ſonnemens. Je cite en preuves les pages 35, 96 , 97, 
98 , 99 du tome premier, ou PAuteur raiſonne ſur un fait 
dont la diſcuſſion eſt inutile: la morale ſeule ſert à notre 
Religion d'un rempart inexpugnable, mais fi nous pre tendons 
excuſer les cruautes des Juifs , lorſqu'ils conquirent la Pa- 
leſtine, nous nous embarquons mal-4-propos ſur une mer 
orageuſe, où le naufrage eſt certain, 
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qui vous demande, & ne rejetex pas celui 
gui veut emprunter de vous. Aime vos en- 
nemis : imitons en cela le Pere du monde, 
qui fait tomber ſes bienfaits ſur les juſtes & 
ſur les mechans; car ſi vous n “ef que 
ceux qui vous aiment, quel merite aure- 
vous? Le veritable prochain n'eſt pas tou- 
| Jours uniquement celui qui profeſſe la mt- 
me croyance ; la bienfeſance rend un Sama- 
ritain notre frere. Si vous aver deux vete- 
mens, donnez-en Vun @ celui qui en man- 
que. Invitex les pauvres a vos feſtins, plut6e 
que les riches, parce qu'ils n'auront pas 
dequoz vous le rendre , & que leprix. de la 
bonne action vous reſtera. Ne jugez perſon- 
ne, & croyet toujours le bien. Employez vos 
talens àᷣ Putilite commune, & n'enfouiſſe7 
pas la dragme qui vous a e conſice. Ne 
vous laſſez jamais de pardonner à votre free 
re, quelque multiplices que ſoient les offenſes. 
DoUCcEUR. TOLERANCE. PATIENCE. 
| PARPON DES INJURES. 
Bienheureux ceux qui ſont doux , pacifi- 
ques ,,& qui exercent la miſericorde ! Ne 
Vous mette jamais en colere contre votre 
Frère, & ne Vinjuriez pas. Cedex plutor de 
votre bien que de plaider. Imite le Pere ce- 
leſte, qui laiſſe les mechans avec tes juſtes, 
& ne cherchez a leur faire aucun mal. Ra- 
mene par la douceur ceux qui S egarent (Y). 
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te ) Ceci montre combien LIriquiſition & ſes Auto da- fè 
ſont contraires à leſprit de la Religion, qui eſt. la douccur. 
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Eviter-les ſeulement , & ils refuſent opinid- 
trement de vous ecouter, depeur qu'ils ne vous 
corrompent. Pardonne aux autres, afin 
qu ils vous pardonnent ; & ne faites pas 
comme ce ſerviteur , auquel ſon maſtre remit 
une dette conſiderable, & qui prit ſon ca- 
marade à la gorge pour quelques deniers. Mes 
petits enfans , diſait- il a 1. Diſciples , i 
vous fais un commandement nouveau ; aimez- 
vous les uns les autres. Venez à moi, vous 
qui ètes fatigués, & je vous ſoulagerai: je 
ſuis doux & humble de coeur. Vene, mon 
joug eſt doux , & mon fardeau léger. On 
ne doit point crier & diſputer, encore 
moins employer Pautorite; la Religion ſe 
Perſuade, & ne ſe commande pas (*): Ell: 
ne veut que des ſerviteurs yolontaires. Si 


Fon vous frappe ſur une joue, preſente; lau- 
tre, & deſarme l homme injuſte par votre 
patience. Si vous vous rappelez , en portant 
votre don a Lautel, que votre frere à quel- 
que choſe contre vous, couret vous reconci- 

lier, & revenez offrir votre preſents 


uk 


() Tout ce qui peut donner atteinte A cette maxime , 
eft un pur ſophiſme. Le Prince,  dit-on , a droit de re- 
primer Perreur dogmatiſante, parce qu'elle trouble E- 
tut. Oui , ſi Pon apelle Pherefiarque , qu'on le confonde en 
preſence de tẽmoins par de bonnes raiſons ; non, ſi on 
ſevit contre lui? un inſenſs qui debite une doctrine folle 
peut faire quelques ptoſelytes: jamais il ne troublera E. 
vil eſt meptiſe par les deux Puiſſances. L'intolèrauce civile 
eſt donc ſans motif: PirtolErafce religieuſe eſt un ſacrile- 
ge, un dementi donné au Legiſſateur, Te tenvoie les z6l6s* 
au mot de Tibère, deja-rapports;* _ 
” 6 oh 
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EKUMILITE.., 
Faites vos bonnes æunres fans oflenta—- 
tion, & que vos aumones ſoient feerettes.. 
Ne regardez pas les defauts des autres, mais 
 conſiderex que vous en aver peut-btre de plus 
grands. Cue celui qui veut ttre le premier, 
& Selever au- deſſus des autres ſoit le der- 
nier de tous. Apprenex que la ſageſſe aime 
aſe decouvriraux petits, & que la preſomp- 
tion l eloigne des faux ſavans.Lorſquevous 
ſerex invite,  prenex la derniere place. Les 
plus grandes choſes ont ſouvent des commen- 
cemens mepriſables; le grain de ſeneve devi- 
ent un grand arbre. Rendezvous petits com- 
me des enfans J & ne vous preferez a per- 
ſonne, parce qu'on eleve celui qui aba iſſe. 
Retirez-vous'de moi, diſait Vierre, parce 
que je ſuis un pẽcheur. Votre Legislateur 
Fenfuit , parce qu'on voulait le faire Roi; 
& toujours it prend le titre de Fils de lhom 
Me ( * ).. . 
JUSTICE. 
Feureuæ ceuæ 2 aiment la Juſlice ; car 
ils ſont dignes de lobtenir. I! faur la recher-- 
cher avant tout, & la preferer a ce que Jon 


2 


(* ) Je ne ſais comment il a pu tomber d' ans Feſprit d'un 
ꝓhiloſophe connu, que Phumiliié Chretienne n'tait pas une 
vertu. Bon Dieu ! Parrogance ceſſerait donc d' etre un vice; 
la deference ; la douccur de caractère, ne rendraient done 
plus aimable? L'humilite n'eſt que la perfection de la mo- 
doſtie : mettez enſemble deux hommes humbles , ce ſeront 
deux Anges ſar la terre ; & leur conduite prouvera que Thus 
Polit. cbrerierme eſt læ ſdurce de: toutes les vertu. 
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a de plus cher; quitter pour elle, ſon pore » 
Ja mere , ſes freres & ſes amis. Regartez 
la juſtice & la miſericorde comme {eſſen 
ciel dela Religion aucun erat nen diſ- 
penſe: le ſoldat a la guerre, le partiſan, 
dans les finances , ne doivent rien exiger 
que de juſte: le Magiftrat ſur ſon tribunal 
ne doit point ſe herifſer d'une ſeverite de- 
placee ;-il doit conſulter Uhumanite & ſa 
propre faibleſſe ; que celui d'entre vous qui 
eſt ſans pëchẽ, jette la première pierte. 
CAN PDE U R. 


Heureux ceux qui ont le cæur pur! On 


connaĩt I homme parl objet de ſon affetion; 
on ne peut allier les deux contraires , G. er- 
ver deux mattres dont les interets ſont op- 
poſes. Soyer ſans detour & ſans flel comme 
la colombe. Celui qui a le caur droit, profite 
de rout : on donnera à celui qui a deja. Ne 


jurez point; mais dites avec ſimplicitè, eela 


eft, ou ce la n'eſt pas (*). 
VRAIE PIETP, - 

Ne vous attache t point aux pratiques ex- 
eerieures , elles ne ſont que Pecorce de la Re- 
legion , & ſouvent un abus. Il faut adorer 
Dieu en eſprit & en vérité, & non par de 
longues prieres. Elles doivens etre courtes 

(*) Ceci ne diſpenſe point du ſerment de fidelité au Chef 
de Etat , & de ceux qu'on exige pour les Magiſtratures, ou 
pour tEmoigner en Juſtice ; mais c'eſt une prohibition des 
ſermens familiers ou Von prend en vain le nom de Dieu, 


ton àme, ſon ſalut, ſa ſants & e. expreſſions OY & 
proſerireapar la 412iſon;- 
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(*) s ferventes : Notte Pere qui Etes- au 
ciel, &c. La Piet“ & la Religion ne con- 
ſiſtent pas non plus dans les jeunes & les 
abſtinences; ce ſont les mauvaiſes actions 
qui ſouillent homme ,.& non pas ce qu'il 
mange: le Fils de homme eſt venu man- 
geant & buvant. Le joug de la Religion eſt 
douæx. Faire de bonnes uvres, ceſi la meil- 
leure maniere d obſerver le Sabbat. Linuti- 
lite en tout genre eſt un crime. Celui qui n a= 
maſſe point, doit etre regarde comme un diſ 
ſipateur. On reconnaitl arbre par ſes fruits: 
ceux qui prient , ſans faire tle bonnes=@u= 
wres „ mont pas de Religion ; ils reſſem= 
Blent d une maiſon batie ſur le ſable , qui 
S$'e&croule avant d'etre acheveet mais ceux 
gui joignant les ations a la prière, bati/= 
ſent ſur le roc, & leur edifice eft. ſolide. 
Soyez fideles dans les petites choſes, & vous. 
le ſerex dans les grandes; carun verre deaw 
donne par amour, eſt une action louable. Les 
Miniſtres qui abuſent de la Religion, pour 
fruſtrer les heritiers de leurs biens, eludent 
la Loi, & commettent le crime reprochè aux 
Phariſiens, lorſquwils conſeillaient aux en- 


() on p commence A ſe ſervir du chant dans les Egli- 
' bes que ſous Saint Ambroiſe, Archevèque de Milan, au 
quatrieme-fiecle, Ceft-a-dire , lorſque la. Piers $*tait deja 
relachee. Jeſus reproche aux Juifs leurs longues prières, en 
meme- temps qu'il donne à ſes Diſciples une formule très- 
courte, Chez nous, les Offices ſont trops longs, & nuiſent 
par- IA plus qu'ils ne proſitem à la Religion, ſur- tout dans 
les cainpagnes. . 


[1 . 
fans de dire A leurs pres: Tout don que j*of- 
fre pour vous au Seigneur vous Eſt utile: 
qui les diſpenſaient 2 de prendre ſoin 
de leurs parens (1). 
CON FIAN CRE. 

Travailler courageuſement , mais ſans- 
inquietude © les oiſeaux du ciel ne vous va- 
lent pas, & cependant la Providence les 
nourrit: le Pere des hommes connaſt ce qui 
vous eft neceſſaire ; il fait cout pour le bien 
de ceux qui eſperent en lui. 


PAUVRETE: DESINTERESSEMENT. 


Heureux les pauvres ! il eſt impoſſible de 
ne pas Secarter du ſentier de la vertu au 
ſein des richeſſes (]. Souvenez-vous que 
ies oiſeaux du ciel ont des nids, que les re- 
nards ont des tanières; notre ſaint Legiſla- 
teur n'eut pas ou repoſer ſa tete. Donnez 
gratuitement aux hommes Ce que vous avez. 
recu gratuitement. 


1— * * 
—— 1 —— 
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(1) Jai défendu l'humilité; mais j attaque le jeune: il 
eſt, non la perfection, mais Pabus de la ſobtieté; comme le- 
cElibar Neſt de la chaſtets. Le corps veut des alimens té- 
glës; ſe ptiver du neceflaire, ne peut etre une vertu que 
dans certaines circonſtances par: iculières, que notre Legiſſa· | 
teur avait en vue, lorſquiil en a parle. 

(2 ) Pour que les riches puiſſent faire une ſeule bonne-- 
euvre , il faut qu'ils commencent par reſtituer à la ſociets 

J. tout ce qu'ils ont de plus que le commun des hommes; 
do Finjuſte retention de ce bien empoiſonnera tout 
ce quꝰ ils peuvent faire, Ceſt · li le ſens de la matime de IE · 


vangile, conforme 4 la Loi naturelle, dong elle eſt le com- 
ple ment. 
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PRU DEN CF. | 
Tmitez la prudence du ſerpent , comme la 
Amplicite de la colombe. Ne jete? point les- 
perles devant les pourceaux. N"1mpoſez pas 
aux autres des fardeauæ que vous-mbme 
ne pouvef porter. Que votre conduite ſoit 
prudente avec les ignorans & les pecheurs; 
ce pendant voye les, car ce ne ſont pas ceux 
qui ſont en ſanté, mais les malades qui ont 
beſoin de médecin. Perſunne ne commence” 
à bätir une tour, qu'il rait auparavant ſup - 
puts &il a dequoi lache ver. Ve nette: done 
pas la main 41a charrue , pour regarder der- 
nere vous. 


CHASTETE, 
_ Sachez qu un regard imprudent faitnaitre 
le defer ,& que le defir eſt deja crimes 
LE MARIAGE. - 
L' union ſainte duMariage doit durer autant 
que la vie, à moins que Pun des deux neviole 
la foiquil a promiſe a l'autre (). L'homne 
quittera ſon père & ſa mere pour gattacher 
a fa femme, & ils ne ſeront plus deux, mais 
une ſeule chair. (Et les Apötres ont ajou - 
te, d apres les inſtructions de leur Maitre :-) 
Aimez vos Epouſes , comme Jeſus a aimé 
fon Egliſe , & geſt livrE pour elle. Les 


() Quiconque quitte ſa femme, $1 cx N'tST BN CAS 
D?*ADULTERE , & en Epouſe une autre, commet un adulte. 
re. Matthieu, c. 19, . 9. Le Mariage doit Gtre diſſous 
par Fadultè re de la femme: mais nos Loix ne rendent pas la 
Idertẽ au mari , à cauſe de Phonnerere publique, meme lorſ- 
qu'il n'y a pas d enfans; & par un motif do plus, lorſquꝰil 7 
a:des en fans. | 
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Epoux doivent aimer leurs Epouſes comme 
leur propre corps: Qui aime ſon epouſe, s ai- 
me lui- mme. Que l' pouſe rẽvère ſon mari, 
comme ſon chef & l'image de Dieu meme. 
Que le Mariage ſoit reſpete de tous, & que 
le lit nuptial ſoit ſans tache, (ce precepte a 
bien des ſens ,.qui tous ſont le fondement de 
Fhonnetete publique & particuliere ). Car, 
aj oute U Apdtre des Genuls,.ce Screment 
eſt grand dans I'Egliſe, 

DEvolIRS DES PERES, 
Peres,n'irritez point vos enfans, dit S. Pau; 
mais Ele vez- les dans la ſageſſe: ne les abru- 
tiſſe: pas, depeur de les rendre puſillani- 
mes: apprenez-leur a etre ſobres, prudents, 
chaſtes: Ele vez vos filles dans toutes ces ver, 
tus, & dans les ſoins du meEnage , les accou-- 
tument de honne-heurea etre ſoumiſes à leurs 
maris. Que les vieillards donnent à la jeu- 
neſſe l'exemple de la ſobriete & des autres 
vertus. Qu'ils ſoient graves, modeſtes, af- 
fectueux, patiens avec prudence : que les 
mô res- de familles ſe mettent modeſtement; 
qu'elles fuient la mẽdiſance, & les exces qui 
peuvent diminuer la conſideration qui leur ef 
due : que leur conduite , en un mot, foie: 
un livre toujours ouvert, ou les jeunes filles: 
ꝑuiſſent lire. ; 
DEVOTIRS DES ENFANS., 

Honorez votre père & votre mere : celu 
qui aura mal parle contre ſon pere ou contre 
fa mere , eſt digne ds mort: c eſt effective- 


F160] 
ment que vous devez les ſoulager, & non 
en offrant a Dieu pour eux des ſactifices ou 
des prières. (E: PApotre aj oute :) Enfans, 
. obeiſſex d vos parens; car ceſt un devoir. 
Honorez votre pere & votre mere ; careſt le 
premier precepte de Dieu, - auquel ſoit jointe 
une recompenſe temporelte : obeiſſez-leur en 
tout; car c eft--une choſe ' agreable au Sei- 
gneur. Et le ſaint Legislateur, qui previent 
tous les abus, à ſoin de nous avertir, que 
la ſeule exception d cette Loix , eſt <# a 
nos parens- nous commandent le crime. 


SOUMISSION AU GOUVEREMENT, 

Rendez à Ceſar ce qui eſt à Ceſar, Sye7, 
ſoumis aux Puiſſances etablies de Dieu ; 
aur elles ne portent le glaive que contre le. 
mechant : priez pour les Rois & pour tous. 
ceux qui ſont conſtituès en dignitè, afin 
que vous mentey ſous leur Gouvernement une 
vie douce & tranquille. 


FRANCHISE. * 
Soyez ſimples comme la colombe: ne jurez 
pas; mais contentez- vous de dire: cela eft ,. 
ou cela Reſt:pas. 
| TRAVATI; 

Les hommes rendront compte de toutes les 
paroles inutiles qu'ils auront dites. Cælui gui 
aura enfoui dans la terre le talent quil avait 
repu, ſera puni comme il en avait mal uſe. 
Celui qui ne travaille pas, ne doit point man- 
ger, ajoute VF Apotre. des Nations. 
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AUTRES MAXIMES CONSOLANTEFS: 
Ce n eſt pas un veritable matheur, .d**re 
injuſtement perſecute par les mechans.. 


Les larmes du juſle dans | 'oppreſſi on, ſont” 


d' heureuſes larmes. 

One doit la indre ceuæ qui s 113 
& une joie folle. 

Soyez unis: Tout 1 diviſe contre 
lui-mèéme ne pourra ſubliſter, 
Cette pauvre veuve na donne que deux 
oboles ; cependant je vous declare qu elle a 
plus mis que tous les riches ; car elle a don- 
ne de ſon indigence meme , &c, 


La. Religion Chretienne, mes enſare, 


trace la route de toutes les vertus : qui la 
ſuit , eſt honnete-homme ; ceſt-a-dire , bon 
fils, bon mari, bon pere „ bon citoyen * ft 
quelques-uns de nos devoirs reciproques ne "5 
erouvent pas formellement exprimes , ils res 
ſultent delVenſemble : tel eſt. le reſpett pour 
les Vieillards, G&c. D'ailleurs, Pancien & 


le nouveau Taflament ſont lies © il oft dit 


dans le Levitique : Levez-vous devant ceux 
qui ont les cheveux blancs , honorez la per- 
ſonne du vieillard, c. 19, . 23 (*). 


—} 
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() re peuple le plus celèbre de la Grèce, par ſon cou- 
rage & ſes Loix , a dit long- temps union & la concorde 
qui regnaient entre ſes citoyens au reſpect que la jeuneſſe 
portait aux Vieillards. Lycurgue reſerva pour eux les prin- 
cipaux honneurs de ſa Republique : ils avaicnt une iaſpection 
generale ſur les jeunes-gens , & tous les droits de Pautorirs 


| pater nelle. On ne ſaurait creire combien cette ſeule differers | 


ce dans les mcrurs uniſſait tous les citoyens & rapprochai 


OY be, 
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DES MINISTRES. 

Les Pretres dune Religion qui fait un 
precepte de la'pauvrete y ne peuvent etre ri- 
ches, ſans une ſorte d'apoſtaſie, Des hom- 
mes auxquels la Religion defend de ne por- 
ter avec eux ni or ni argent, doivent pren- 
dre garde de reſſembleraux Phariſiens, qui, 

ſous pretexre de ele pour la maiſon de Dieu, 
devoraient la veuve & Iorfelin, Qu'ils ſe 
ſouviennent d'ttre ſoumis aux Puiſſances © 
ils doivent leur payer le tribut. L*uſage des 
biens qu on leur a donnes, eſt d ttre unique= 
ment employe, leur entretien preleve , au 
ſoulagement des pauvres (*). Le plus 
tous les ages, Des honneurs & des reſpects ſi juſtes fo. 
auſſi doux pour celui qui les rend, que conſolans pour ce- 
lui qui les regoit. Ce commerce, d'ailleurs, eſt egal: on 
Jouit à ſon tout des me mes hommages ; on emploie une 
partie de I vie 4 ſe prẽparer pour autre un ayenir plus 
heureux, & rien weſt plus touchant que les larmes que Fat- 


tendriſſement fait repandre a un Vicillard vertueux & ſatis- 


fair de ſon ſort, qui benit ceux qui Pentourent, 

Chez les peuples corrompus , I'age des paſſions doit né- 
ceſſairement Etre plus eſtim que celui de la ſageſſe: mais 
qu'en arrive-t-il? Les Vieillards qu'on y nẽglige, deviennent 
des cenſeurs chagrins & incommodes : ils ſe vengent des 
mepris qu'on leur fait eſſuyer par Paigreur de leurs repri- 
mandes, par Famertume de leurs reproches : aulieu que 
chez les LacEdEmoniens , ils aimaient les jeunes-gens , & 
cElEbratent tous leurs ſucces avec tranſport „. Voila" com- 
me penſaient des Peuples qui avaient une Loi bien moins 
parfaite que le Chriſtianiſme, ? 

( * Saint Paul voulait un témoin de ſa fidélité à diſpen- 
ſer les aumd6nes de V'Egliſe , aſin qu'on ne pit luj reprocher 
de gre rien attribue d'une choſe, dont il affure qu'il n'eſt 
que le diſpenſaceur, | 
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and des crimes pour un Miniſtre, c'eſt 
le ſcandale que peuvent cauſer ſes mau- 


vais exemples. La puiſſance & UF autorite 


qui leur eft conſiee, n'eſt pas de ce monde. 
C'eſt 2 eu ſur-tout qu il eft recommande de 
refioncer a ſoi-mème, de porter ſa croix. Le 
bon Paſteur doit tout ſacrifier pour (on peu- 
ple; non: ſeulement ſes biens, mais ſa vie 
meme. Il faut en meme=temps que la modeſ= 
tie & Phumilite couvrent leurs bonnes àc- 
tions: une Proſtituèe eſt preferable a un 
Miniſtre hypocrite & rempli d'orgueil : 
qu ils nettoyent donc le dedans de la coupe , 

ſans negliger le dehors. La lampe doit erre 
placce ſur un chandelier: ceuæ qui ſont ecla i- 
res , doivent conduire les autres; mais non 
chercher a etablirleur domination: ſourene il 


arrive que la preſomption pouſſe dans le mi- 


. niſtere;alors Pon voit un aveugle en conduire 
un autre, & tous deux tombent dans le pre- 
cipice. L'inutilitè rend les Miniſtres crimi- 
nels. Paul travaillait pour vivre. IIs ne doi- 
vent dedaigner perſonne; tous les hommes 
font Egaux : nous ſommes les enfans & la 
race de Dieu. Que ſur-tout ils evitent le fa- 
natiſme , & ne Secrient jamais, comme 


ces Juifs qui accuſaitent Paul devant le 


Gouverneur de Syrie : Ce ſerait un crime de 
laiſſer vivre cet homme : qui ſoient, com- 


me leurmaitre , douæ, humbles , bienfeſans,. 


amis de la paix; qu'ils fe ſouviennent que 


les Chretiens ne ſont ni a Céphas, ni à Paul, 


„ 


* * 
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| mais d Dieu; 3 gu "ils ne ſont pas les Miniſ- 
tres de la Loi qui tue; mais de ſon eſprit 
qui vivifie. 

Je ne parlerai pas des dogmes; ils ſont 
aſſez connus. Je n'entrepretidrai-pas non plus 
de dEfendre la Religion contre les attaques 
des IncreEdules : j ai toujours penſe qu'on ne 
devait pas chercher a appuyer fur. des rai- 

| ſonnemens humains, une Religion dont plu. 

if ſieurs dogmes ſont des myſtères au-deſſus de 
ö la raiſon. Que ceux qui la combattent, cette 

| | Religion ſainte, ſachent ſeulement,que c'eſt 
a elle qu'ils doivent cette liberté dont ils 
abuſent (1): il n'eſt pas un homme en Euro- 
pe, qui ne ſoit ſon affranchi, & qui par con- 
ſequent puiſſe s lever contr elle ſans felonie 
& la plus noire ingtatitude. Nous lui devons la 
douceur de notre gouvernement; ſa politeſſe 
& PVamenite de nos mceurs ; l'aboliſſement 
de ces coutumes barbares qui deshonoraient 
les cultes anciens( 2). Qu'on ne luireproche 
point les guerres ſanglantes , les maſſacres , 
les revolves & I Inquifition ; on vient de voir 
que rien n'eſt pluFoppoſe à ſon eſprit. Qu'on 
ne Paccuſe pas non plus du malheur de tant 

de Citoyens renfermes dans des cloitreg: Veſ- 
prit de I'Eglife n'eſt pas qu'on employe laſe- 

| (1) Le Pape Alexandre JH donna une Bulle , qui portalt: 
Que tous les fideles qui croient en J. C. ſoient libres. Elle 
fut promul guce de concert avec les Princes Chrétiens. Elle 
n'a pas encore eu ſon effet en Pologne, ou nẽanmoins tout ce 


qui Emane des Papes eſt plus reſpecté quailleurs, © 
(2) Yoyez ci aptès la Nort:ct des Relig, anc. & moſernes- 


* 


I 
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dution ou la violence, pour conſacrer des 
Viergesà J. C. Cet important ſacrifice de tout 
ſoi- mème doit etre réfléèchi, & ne devrait 
saccomplir que dans {age de la plus parfaite 
maturité. A moins d'une vocation particuliè- 
ra, honorons la Divinité dans la route tra- 
cée par le guide qu'elle met au- dedans de 
chacun de nous; c'eit-a.dire ,. la raiſon. Par 
quelle audace , un &tre faible ſortira-t-il 
du ſentier commun; promettra-t-il au ſou. 
verain Etre plus qu'iln'exige ? Inſenſe ! igno- 
rerions- nous que tout l'univers rend komma- 
ge à ſon Auteur par l'ordre admirable avec 
lequel ſes differentes parties ſe meuvent? Les 
Planettes ne changent pas leurs cours; les 
ſaiſons ne ſe renverſent pas, pour l honorer 
davantage : il eſt l'ordre par excellence; le 
deſordre, le cahos , Vinutilite , lui ſont op- 
poles comme les ténèbres le ſont à lumière. 
L'homme raiſonnable ne peut laiſſer tomber 
ſes regards qu'avec un douloureux ſaiſiſſe- 
ment ſur ces victimes que des parens denatu- 
res immolent , non pas à Dieu, mais à la 
cupidite , à des prEdile&ions coupables, &c. 
Il eſt ſaiſi d'horreur, comme sil Etait tEmoin 
des ſacrifices abominables des Moabires à 
Moloch,des Carthaginois à leur Saturne, & 
des Druides à leurs monſtrueuſes Divinités. 
Le ſang bumain ne coule plus ſur les Autels; 
mais on y traine des victimes gemiſſantes : 
elles y font un ſerment, des veeux. .... elles 
'reroncenrt A tout, à la liberté meme , le 
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plus doux des biens de la vie... & ce ſont 


leurs parens qui les immolent +, , , Mon fils, 
ma chere fille, vous allez tre heureux par 


une union ſainte. Le tendre amour unit vos 


4mes : vous nagez dans une allegreſſe deli- 
cieuſe & pure: mais que ſerait- ce, fi l'un 
de vous , ou tous deux euſſiez EtE deſtinEs 
à paſſer votre vie dans des cloitres, inutiles 
au monde & loin du bonheur! .. . . Voila, 
mes enfans , comme ont toujours été les 
hommes : ils outrent ce qui n'eſt que de 


conſeil ; ils negligent les préceptes. Ai. 


mons notre ſainte Religion, pratiquons-la 
dans ſa pureté; elle fut inſtitute pour le 


bonheur du genre-humain ; des gens inté- 


reſſẽs, & les mauvais peres, en abuſent ; dé- 
teſtons cet abominable attentat,..... Ils 
viendront peut-etre , ces tems heureux, ou 
la Patrie ne verra plus tant de membres 
perdus pour elle; ou 1es aziles du malheur 
ne ſeront plus arroſes de larmes, ou la Re- 
ligion recouvrera ſon luſtre & ſapureté. Fai- 
tes, grand Dieu! que nous en ſoyons té- 
moins, & que nos bouches en rendent grace 


à Vauguſte Monarque qui fait r&gner la piẽté, 


fleurir la juſtice, & qui contraint la diſcorde 
odieuſe a rentrer dans ſes goufres immon- 
des. C'eſt le vœu de mon cœur, mes enfans. 
Il-'eſt pas moins ardent que ceux que je for- 
me pour votre bonheur. | 
Arn Rs vous avoir dound le ſommaire de la 
Morale ſublime que le ſaint Legiſlateur des 
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Chretiens a fait connaitre au monde entier , 
jetons maintenant un coup- d œil fur tous les 
autres Cultes auxquels le Chriſtianiſme a 
mis fin, ou qui ſubſiſtent dans les lieux ou il 
n'a point encore fait triompher la vërité. En- 
ſuite je vous dirai un mot du Mahometiſme; 
& je terminerai cet Entretien par la ſerie de 
toutes les ſectes qui ont dechire le ſein de 
V'Egliſe. 
of] —_— ____ —_—_—__ , 


NOTICE | 
Des Religions du monde anciennes & modernes. 


— 


L zs differens Cultes ou Rits ſortirent de la Religion na- 
turelle , qu'ils ont in'en/iblement de ſigurce. 


Je commencerai par 'Afie , & par la Religion Judaique 
elle-mEme , parce qu'elle ſe diviſa en pluſieur ſeftes , dont 
quelques- unes Eratent orthodoxes , & d'autres ne Peratent 
pas. Je mets au nombre des premieres, les vrais Prophetes, 
tant ceux qui furent extraordinairement inſpires de Dieu, 
ceux qu'un zèle pur & &clairs portait à reprendre les vi- 
ces de leurs temps, que ceux qu'on appelait fils des Pro- 
pheres , qui vivaient en commun & formaient une ſocieté de 
gens pieux, fideles obſervateurs de la Loi. 

Les Hemerobaptiſtes ou Phariſiens, qui furent comme les 
S:oiciens des Juifs, Leut nom de Phariſtens , ſigniflie ſep1- 
res, parce qu'ils affectaient de ſe diſtinguer du commun des 
hommes, pour mener une vie plus rẽgulière & plus auſtere ; 
& celui d'H&merobaptiſtes leur fut donne, parce qu'ils ſe 
lavaient ſouvent. | 

Les Scribes de la Loi, 6raient des ſavans charges d'Ecrire 
& d'expliquer les Livres ſaints,4-peu-pres comme les Lettres 
a la Chine, Tel &tait Eſdras , & ceux dont il eſt parle dans 
PEvangile, D'autres <taicnt les Notaires publics, & ceux-la 
ſe nommaient Seribes du peuple. 

Les Naas tens ne formaient pas proprement une ſecte: 
c'Eraient des particuliers qui feſaient vœu de ꝰabſtenix de vin 
& de toute boiſſon forte, d'approcher des morts , & de tout 
ce qui pouvait les rendre légalement impurs : ils laiſſaient 
croitre leur barbe & leuts cheveux. Quelques-uns l't talent 
toute leur vie, comme Samſon; d'autres pour ua temp®, com · 
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me Abſalom qui coupa ſes cheyeux le trentieme jour de Ton 
vœu; ſaint Paul, &c, 

Les Rechabires ; ceux-ci ne buvaient point de vin, ne ſe- 
maient ni ne reueillaient, ſuivant le preEcepte. de Rechab 
Aeur pere, & paſſaient toute leur vie comme des Etrangers 

ſous des tentes. . 

Les Eſſeens ou Eſſeniens; ainfinemmes , à cauſe de leur 
experience a gueErirles maladies ; Ils vivaient comme nos 
'Solitaires de la Thebaide, a l'exception que. quelques- uns 
d'emt'eux ſe matiaient pour la multiplication. C'etait une 
ſecte contemplative, & fort triſte. Elle diſparut la premiere, 
& ſe mela avec les Chretiens , dont les meœurs Etaient en - 
tierement conformes aux ſiennes. f 

Les ſefles heterodoxes etaient : 

Les faux Prophetes, qui vivaient en communauté comme 
les fils des Propheres , & ſervaient le vrai Dieu; mais ne 
s'occupatentqu'a Hater les Rois impigs de Juda & d'Iſraęl. 

Les Sadductens, ainſi nommés de Tſedit., juſtice. Ils 
re jetaient toutes les e critures, & n'admettaient que les V 
Livres. de Moile , niaient Pimmortalite de Fame, felaient 
Dicu corporel ; ne croyaient ni Anges, ni eſprits, ni Pro. 
vidence. 3 OE od - 

Les Samaritains: ceux-ci., outre qu' ils. &taient ſchiſmati- 
ques, Etaient encore dans les memes opinions que les Sad - 
duceens , a exception qu'ils reconnaiſſaient des Apges. 


LS autRES PEUPLES - rEpandus ſur la ſur face de la terre, 
en s'eloignant du centre, $'E6arterent de meme des idees 
primitives & des notions de la Divinité. g 

Les anciens BABTTONIENS, apres un long eſpace de temps, 
ſeduiis par leurs Chaldeers ouMages, adorerent Bel ou Baal, 
_ . qu'tls regarderent comme le ſouverain Dieu, ſuivant la ſig- 

nification de ce mot Bel, qui veut dire ſeigneur. Ils honorè- 
rent également Aſtaroth ou Aſtart e, femme de ce Dieu. On 
pretend que Ninus ſit adorer ſous ces noms ſonpère& ſa mere, 

- auxquels il ba tit le premier Temple de univers. Cependant 
tous les jours le Roi offrait au Soleil un cheva! blanc, ſuper- 
bement barnache, Ils adoraient le Feu ſous le nom deNego, 

& la terte ſous celui Shaca. Leurs femrges ſe proſtituaient 

aux. Etrangers pour de argent en Phunneur de Melyta. Ils 

niaient la creation du monde, qu'ils croyaient cternel. 
Les principaux Dieux des SxxIENS furent Baal-Zebub; un 
Priape, nomme dans leur langue, Baal pheger; Bel, Baal- 
Berith; Baal Semen, Dag; Aftarte, ou la ſe Syrienne , 
ſi fameuſe par le culte qu'on lui rendait a Hierapolis (la 
Ville ſacr&e) ob. les hommes ſe chatraient en ſon honneur , 
& prenaient des habits de femmes: on les nommait Galles, 
11 yauait dans le ſanctuaire du Temple (ou de Grand-Pré- 
tre 
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tre ſeul pouyait entrer une fois anne) deux Priapes ou 
Phallus ( c't&tait le membre viril) : Cette Aﬀtarte &tair une 
Junon, Ils avaient encore Adramanelech , Anamalech , Ner- 
gal, Ashima, Nebhas, Tartak ; Chemos , Milchom, Rem- 
phan , Moloch ou Molech ( c'Efait une Saturne ) Thamus ou 
Adonis ( c'etait le Soleil): & pluſicurs idoles , qui n'&taient 
probablement , ainſi que dans toutes les autres Religions , . 
dont je parlerai , que divers attributs de la divinits, perſo- 
niſiẽs, & pour ainſi dire maté rialiſes. | | 
Les PHENICi ENS Etaient obligts de ſaeriſier tous les ans 4 
Malach ou Saturne , de petits enfans, & de commettre dans 
ſon Temple toutes ſortes d'impuretes avec les femmes , & 
meème de vy rendre pederaſtes, Par principe de Religion, 
its proſtituaient leurs filles a tout venant quelques jouts 
avant de les marier. ( L'origine de cette coutume &tait-fin- 
guliere : jamgisles hommes ne ſont gratuitement mEchans :; 
ils pretendaient par-la calmer Venus, ceſt-a-dire, raſſaſier 
leurs filles de volupté, afin qu'elles fuſſene chaſtes dans le 
mariage : ils avaient encore un autre but qui Etait raiſon- 
nable dans leurs id&6es , quoiqu'abominable pour nous). Adon 


ou Adonis, avait une fete, ou les femmes ſe rafaient la 


tete: celles qui le refuſaient &tatent obligèes de ſe proſti- 
tuer pour conſerver leur chevelure, un jour entier aux 
Ecrangers. Aſtartè & Dagon y Etaient adorets ſous le nom 
d' Atergatis, & de Dercetis ; la premiereſeus la figure d'un 
mouton , & le ſecond avec celle d'une ſyrène. * 

Les Anus adoratent le Soleil, la Lune, les Etoiles, les 
Serpens, les Arbres. Les Nabatheens brülaient de Pencens a, 
Phonneug du Soleil. L'adultère Etait puni parmi ces peuples, 
& Vinceſte regards comme une action indifferente, Leurs 
Pretres ne mangent point de porc, Ils ne peuvent ramaſſer 
la canelle avant qu'elle ſoit offette a Dieu; apres la cërẽmo- 
nie, ils la diviſent avec une pique eonſaerge, en donnent une 
partie au Soleil, & prennent le reſte. Ils ſont circoncis a I'a- 

e de treize ans: ils payent la 4:;xme de leur encens au Dieu 

alis, & les Pretres lagegoivent par meſure, & non au poids. 
Ces Pretres pouvaient ètte tués, des qu' ils ſortaient de len- 
ceinte qui {eur &tait deſtin&e : Von temperair par-là l' auto- 
ritè ſouveraine dont on conſentait qu'ils fuſſent reyetus. 

Les anciens Pæxszs wavaicnt ni Temples, ni Autels , ni 
meme d'Images , regardant tout cela comme indigne de 
la Divinité, Ils offraient ſur la pointe des rochers des ſa- 
crifices au Ciel, au Soleil, Ala Lune, au Feu, à la Terre & 
aux Vents. Faire des dettes & mentir & taient deux crimes 
odicux a ces peuples. Ils ne pouvaient jeter rien d'impur dans 
le feu ou dans les rivieres. Leurs principales Fetes étaiert 
celle du Soleil, & celle de la deftruftion des Defauts, dans 
laquelle ils tuajent des bètes venimeuſes, & les offr aient au 

III. me Partie. | 3 
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Soleil, Ils nommaient Pattre du jour Mithra: à ſon lever, 


— 


ils lui offraient tous les jours des chevaux blancs pour le Roi. 

Veſta , Japiter , Apollon . Mars , Hercule , Eraient les 
Divinites des anciens Scyrnss ; ils n'avaient cependam point 
d'Images ni d'Aurels,/ peut Erre faute d' Artiſtes,) fi ce n'eft 
pour Mars, auquel ils conſtruiſirent un Temple de faiſceaux 
de bois de fleches : au milieu de ce Temple &tair un vieur 
glaive de fer, qui repteſentait le Dieu. Tous les ans ils of- 
fraient à cette ſinguliè re Divinite de jeunes bœufs, des che · 
vaux & un Priſonier de chaque centaine de ceux qu'ils avaient 


Fairs: ils coupaient Te paule draite de ces malheureux, & la 
jetaient en Pair. | at 


Les anciens TaxTARES invoquaient le Soleil, les Etoiles, 
le Feu, la Terre & P Kau. Ils offraient tous les matins les 


pre mices de ce qu'ils deyaient manger, Ils reconnaiſſaĩent 


un Dieu, principe de tout; mais ils diſaient qu'il ne fa- 


lait ni P:dorer , ni le prier. Ils offraient 4 Image de PEm- 


pereur des chevaux, qu'on regardait enſuite comme factes. 


Ils ne pouvaient briſer les os de quelqu animal que ce fut, ni 
faire de l'eau dans leur tente, ſous peine de mort. Ils ?taiĩent 
Metemplycoſiſtes. Ils nourrifſent les Efprits, ou Mines , avec 
du lait qu' ils jetent en Pair, Ils ont des Religieux d'un or- 
dre nommes Senſcin , qui ne mangent rien autre choſe que 
du ſon trempe dans de Peau chaude. Ils ſont tres-tolerans, 
Ils ne ſe marient pas; mais chaque homme voit telle fem- 
me qui lui convient , & en change comme il lui plait. Lorſ- 
qu'ils n' enterrent pas leurs morts , ils les pendent à des ar- 
bres , ſur leſquels leurs Pretres ont coutume de monter 
pour leurs predications : lorſque ces Miniſtres ont fini leur 
exhortation, ils arroſent leurs Auditeurs avec un mElange de 
ſang , de lait & de bouze de vache. > 

En Sachion , les Tartares offrent des beliers à celles de 


jeurs Idoles auxquelles its ont dedie lenrs enfans ; avant 


de mettre le feu au bucher des morts , on ſert à leurs 4mes 


dies mets pour les tafraichir, tandis que les corps, aux- 


quels elles riennent encore, brũleront: ils jettent en mEme- 
temps dans le feu des images des femmes, des enfans & des 
gens des decedés, pour les ſervir dans autre monde, En 


Iangoth, ils adorent des Idoles avec des tètes & des mains. 


En Succuir , ils font des par fums de rbubarbe pour leurs 
Dieux. A Caindu , ils proſtituent leurs femmes, leurs ſœurs, 
leurs filles aux Etrangers, en rEmoignag* d'honneur. Il en eſt 
à peu pres de mEme au Cathay & a Mangi : dans ces Pays, 
1's malades promettent d'offrir leur ſang à leurs Idoles, s'ils 
veyiennent en ſanté. Les Moines portent des ceintures d'une 


2264 mince, pleines de coquilles denoix avec leſquelles ils 


tent tout le Jour. 
Tous * Peuples avaient une idée, mais de ſigurce, de la 
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Religion naturelle qu'ils tenaĩent de leurs ancttres , & nom 
des Juifs , avec leſquels is ne pouvaient avoir aucune com- 


munication. a 


- Dans la NoUyfLLE-Z £MBLE , aupres du Pole, il n'ya 

oint de Religion preſcrite par aucune Loi : ils adorent le 

oleil tant qu'il paraſt ſur leur horiſon; & lorſqu"il diſpa- 
rait , la Lune & IZtoile du Nord, à laquelle tous les ans ils 
ſacrifient um cerf. Les Samoyedes , ſujets du Czar, ont un 
Temple pour c famille: leur Pretre eſt le plus avance 
en age de la famille: il fait des ehoſes ſurprenames ; com- 
me de 8*enfoncer une pee dans le ventre, dela retirer , 
de la chauffer enſuite , pour ſe la mettre dans le nombril , 
deoù il la fait ſortir par anus. Tandis qu'il ſe fait à lui me- 
me ſouffrir ce ſupplice , deux hommes qui ſont aupres de lui, 
le tirent avec un cordon par la t&te & I&paule dans une 
chaudiere d'cau bouillante , de laquelle il fort ſain & frais 
( dit-on ), 

Les Cn1N01s (voiſins des Peuples dont je viens de parler) 
ont deux Religions: la ptemiere aſlez pure, dans laquelle 
il n'y a qu'un ſeul ſacrifice par an, offert par I'Empereur 
Jui-mEme au SouyEraix du Ciel. Le Monarque Chinois re- 
garde cette glorieuſe prerogative comme le plus beau fleu- 
run de {a couronne. La ſeconde Religion eſt celle du Peu- 
pe. Elle eft proportionnee aux eſprits groſſiers pour — — 
elle eſt faite: les Bones Pont remplie d'abſurdites & de four- 
beries, Ces Pretces excitent les peuples à faire de frequent 
ſacrifices; ils leur peffuadent qu'ilsnourriſſent leurs Dieux 
avec la fumde , tandis quꝰ eux · mẽ mes ſe nourriſſent des vian- 
des oſſertes. Les Bonzes battent ces pauvres Dicux pour en 
faire exaucer , & les traizent fort rigoureuſement. On ado- 
re à la Chine le Diable, par crainte. On y croit la tranſmi- 
gration des ames dans le corps des animaux. Les Moines 
Chinois ſont diſtingucs par legs couleurs, noire , blanche , 
jaune & rougedtre : ils ont des Prieurs, des Provinciauæ & 
un General : ils ne poſſedent rien en propre; ils vivent de 
ce que le Roi leur donne, & des aumones des peuples ſuperſ- 
titieux. On trouve auſſi dans ces vaſtes contrees des Reli- 
gicuſes, Les Pretres ſEculiers portent de longs cheveux & 
des habits noirs, Ils ne connaiſſent ni Paradis, ni Enfer, 
& nen ſont ni moins dévots, ni moins ſoumis à leur 
Prince, ; 

Les Invr1exs Brachmanes adoraient “Etre ſuprtme , prin- 
cipe de tout bien; c'eſt. Orimane : ils reconnaiſſaient un 
principe du mal, qu'ils nommaient Arimane. Le Peuple ſa- 
crifiait aux Rivieres, & ſur-tont au Gange, aux Montagnes 
& aux Arbres evts. Depuis Bacchus & Alexandre, ils ado- 
rererit des Dieux des Grecs. Les Brachmanes vivaient fore 
durement: pluſieurs de leuts maximes ſur la chaſtets , Pa- 
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bandon des biens temporels , le d&tachement de ſes pro- 
ches, Pindifference pour, les membres mEme de. ſon pro- 
pre corps, le meEpris de la vie, ſe retrouvent dans PEvangile, 

Les S1aMors adorent les quatre El#mens : ils font en con- 
ſ6quence partages en quatre Sectes differentes, & chacune , 
deſire que ſon corps ſoit rendu A PEl&ment qu'elle adore. 11s 
| etoĩent un Dieu rEmunerateur , & penſent que le monde ſe 
continue par des peEriodes. de huit mille ans, apres chacu- 
ne deſquelles il eſt purifi6 par le feu, & tenouvelé par 
eau. Il ne teſte ſur la terre que deux œufs, d'où ſortent 
un homme & une femme qui repeuplent le Globe. Les Re- 
ligieux ſont auſteres : ils ſont punis de mort, ſeulement pour 
| -  avoirpatile à une femme: ils mendient , ne peuvent ni ven- 
| dre, ni acheter, ni rien poſl&der : il leur eſt dé fendu de 
| rien Elever qui ſoit fèminin, pas meme une poule, 
| Au Pxcv , Fon adore le Soleil comme le bon principe, & 
| la Nuit comme le mauvais. Il y a des Moines/, nommes 

Talipons , qui prèchent continuellement, & qui regoivent 
les aumònes qu'on leur fait ſans ceſſer de parler. Ils ce lebrent 
toutes les nouvelles Lunes, apparemment dans un eſprit cy- 
clique, ainſi que les Chinois, les Grecs, les Romains mè- 
mes, & beaucoup d' auties Peuples. Ba 
Le Gange eſt la divinité du BenGALE : quiconque peut 
boire de l'eau de ce fleuve à l'article de la mort, ſe croit 
ſauvé. Ils ont auſſi d'horribles idoles , qu'iis honorent à pro- 
portion de leur difformité. Les Maiages ſe font avec une 
eau compoſee par les Pretres. Les maries tiennent une vache 
avec fon veau par la queue, & jettent de cette eau deſſus'; 
enſuite le Pretre attache les habits des maries Pun à Pautre, 
| pour marquer leur union; ils finifſent la cErEmonie en tour- 
| nant autour de la vache & du veau, qui reſtent au Pretre, 
( ſuivant la coutume generale ). Ils font enſuite quelques au- 
mönes aux pauvres , & donnent aux idoles quelque piece 
d'argent. A Jemena , on prie tout nud dans Veau, 2 

A Macox , le peuple croit la M&tempſycoſe ; ils ont une, 
idole , qui reprẽſente une femme avec pluſieurs ites & plu- 
ſieuts mains: ce pourrait ètre une Ceres. | 

L'onala meme Religion, à peu de choſe pres, Camnaza : 
les Religieux, Pythagoriſtes outreEs, craignent de tuer une pu- 
ce „&c. On rachete dans ce pays les criminels condamnes 
A mort, & on les vend pour etre eſclaves. Ils ſe retirent 
des chemins , pour ne pas marcher ſuf les fourmis, & c. 

Les Payens de Goa adorent le Soleil & la Lune, ainſi N 
que pluſieurs Idoles , d'une forme Epouvantable : ils ont auſſi 
coutume d'adorer' la premiere choſe qu'ils rencontrent le 
matin , fiit-ce un Ane, un Oiſon , ou tel autre animal. Is 
ne peuvent ſupporter Ia pie; c'eſt pour eux le plus mauvais 
augure:( cette ſuperſtition ſe rencontre dans quelques Proyin- 
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ces de France.) Ils ſaluent la premiere apparition de la Lu- 
ne, &c. 5 | | 

Le Peuple de MALABAR a les m&mes opinions que celui 
de Cambaja : il va meme plus loin ; non ſeulement il croit 
que les ElEphang & les vaches ont des Ames humaines, mais 
il ſuppoſe de la divinite dans ces animaux. A Caltcur , leur 
Capitale, il y a un Temple conſacre au Singe. Leurs Brami- 
nes ( ſucceſſeurs indignes des anciens Brachmanes , dont ils 
ont corrompu & altere la doctrine,) ſont en telle vEnEra- | 
tion , que le Roi lui - meme ne couche point avec une 
nouvelle femme, que le principal des Bramines wait aupara- 
vant tout obtenu delle, IIs 2 Satan, ou le mauvais 

rincipe , auquel ils croient que Dieu, ou le bon Principe, 
2 abandonne le gouvernement de ce monde. Dans une de 
leurs Villes, nommee Qualicarre , il ya tous les douze ans 
un Jubile ſolemnei, à Thonneur de Fldole de ce lieu. Le 
Roi du pays monte ſur un Theatre couvert de ſoie, ſe lave lui - 
meme, adore Idole, enſuite il ſe coupe le nezgles oreilles, les 
| levres , les parties, en ſacrifice a ſon Dieu. Son ſucceſſeur, 
qui doit dans douze ans faire un pareil ate de Religion, eſt 
- oblige d'*rre preſent à cette exccution affreuſe. Le motif de 
- ces Peuples el de rendte la condition de leurs Rois, qui, 
d'ailleurs, ſont deſpotes, moins envice, & d'eviter par 12 
des guerres ſanglantes. ; 

A NazsmnGue on BrewaGas , ily a une Idole, dort les 
Pelerins n'apptochent que les mains liées, ou la corde au 
cou; ou bien en Penfongant des couteaux dans tes bras & 
dans ley jambes ; la gangrenne ſe met à ces bleſſures , 
- Phomme eft regards comme un ſaint: les Peletins donnent 
de For & des bijoux , pour entretenir Idole & ſon Temple; 
on jette ces richeſſes dans un tang, don les Bramines ſa- 
vent bien les retirer, Tous les ans en porte ce Dieu en pro- 
- cefſion ſur un char, & les d&v6ts richentde ſe faire Ecraſer 
fous ſes roues : lorſque cela leur arrive, on brille leuts corps, 
dont on garde les eendres, comme de precieuſes reliques , 
aue les Pretres vendent au peuple. Quelques-uns ſe cou- 
pent des morceaux de chair , & les jettent au viſage du Dieu 

pour le flechir. Les femmes ſe proſtituent pour amaſſer de 
argent, qu'elles donnent aux Pretres, C'eſt dans ce quar- 
tier des Indes, que les femmes ſe brulent avec le corps de 
leurs Epoux ; lorſqu'elles ne le font pas, elles ſont raſées 
& regard6es comme infimes le reſte de leur vie. A Caſſa,les 
femmes ſe font un honneur de ſe faire enterrer toutes vives 
avec le cadavre de leur mari: ( voila les triſtes effers du dog- 
me de Pimmortalit6 de Vime , que tant de Legiſlateurs ont 
cru devoir derober à leurs peuples , lorſqu'il eſt mal enten- 
du: ces Nations ne ſe conduiſent ainſi, que parce qu'elles 

Fimaginent que ame du mort conſerve ſes 3 & ſes 
* 3 
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befoins corporels, & que le ſecours de ſes proches lui ſera 
n&ceſſaire.) Les Pretres diſpenſent de tous les your avec de 
argent; & de plus, ils 6levent en Fair ces miſcrables 
avec des crochets,qu'ils leur font entrer dans les e paules, & 
les laiſſeni au haut d'un mat , juſqu'a ce que le ſang tuiſſelle; 
alors on les deſcend. Ils n'enviſagent la Divinitè que comme 
ſanguinaire & terrible, Le Pontife diſpenſe des matiages à 
ſa volontẽ pour de Pargent. Dans leurs Fetes , ils honorent 
le Soleil & les Images de leurs Dieux. | 

Les principales Divinites des Indiens modernes ſont Brae 
ma & Viſtnou: le premier eſt cette Divinité terrible, en 
Phonneur de laquelle ils ſe font des inciſions, & ſouv ent ſe 
tuem en Souvrant la poitrine,& tirant leurs entrailles pour 
les offtir a ce Dieu cruel , quiils croient prendre un grand 
plaiſir à ce ſacrifice, L'autre eſt un Meſſe , qu'ils attendent, 


qui doit tout renouyeller 4 la fin des temps, Tel était 'O- 


firis des Egypriens ; le Bacchus des Grecs dans les myite- 
tes; &, il eſt permis de le dire, I Adonai des Hebreus : 
ce dogme, fondement du Chriſtiaviſ. fut le dogme univerſe). 

Le Paganiſme des Indes eſt en vigueur au JIarox. Les Ja- 
porots adorent une Image A trois faces, par laquelle ils en- 
tendent le Soleil, la Terre, & le Monde dlementaire. Ils ont 
des Cloitres , des Colleges, diſſerens jours de Fetes , dans 
leſquelles ils portent leurs Idoles en proceſſion ſur des che- 
vaux ou ſur des chariots: ils croient diſſerens Paradis , ou 
chaque Dieu particulier mene fes adorateurs. La populace 
croit ce dogme fi fermement , que pluſicurs ſe noyent ou ſe 
precipitent pour en jouir plut6e, Les Prftres excitent au ſul- 
cide , parce qu'ils en retirent du profit, Ces indignes Miniſ- 
tres confeſſent le peuple d'une Errange maniere : ils met- 
rent le penitent dans des balances ſuſpendues à de hauts ro- 
chers, & les Gogins ( ce ſont des hommes que les Pretres 


perſuadent aux Peuples avoir été changes en Diables ) laiſ 


ſent tomber ceux de ces malheureux qui leur ſont deſignes 
dans des precipices , où ils ſe briſent. Ils ont une Bere des 
Lampes , ſemblable à celles des anciens Grecs & Romains: 
ils cherchent avec ces lumieres les àmes de leurs proches & 
de leurs amis nouyellement decedes, & les convient à man · 
ger, a boire, A entrer dans leurs-maiſons , aſin que dans 
leur voyage de trois ans, qu'il leur faut pour aller en Para- 
dis , ces pauvres àmes ne tombent pas en defaillance. 

Les Payens des Pues adoraient le Soleil & la Lune, 
dont ils regardent les Etoiles comme les enfans. Les femmes 
excercent pour Fordinaire le Sacerdoce dans ces contrees, 
On adore auſſi le Diable, ou mauvais Principe, ſous une 
forme Epouvantable, Ils om encore d'auttes idules , qufils 
habilfent de plumes d'autruche. Ils ſonnent des rimbatys, 
lorſqu'ils oſſrent un pore au Soleil, en Phonncur duquel deux 
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vieilles femmes jouent du flageolet. La plus vieille a des 
cornes ſur la tète, apparemment pour imiter les rayons 
de cet Aſtre: enſuite elles danſent 3 Pentour de la vitime , 
en chantant des hymnes au Soleil. La plus vieille verſe une 
taſſe de vin ſur la tete du pore, &  I'6gorge. Apres quoi. 
elle ſe met dans la bouche une torche ardente. L' autre Pre- 
treſſe marque ſur le front tous ceux qui ſont pre ſens au ſacri- 
-fice avec la tete du pore: & les femmes ſeules mangent la 
victime. | 

En Viſle de Zeitan y0u CErLon, le peuple entreprend 
des Pelerinages de mille lieues; ils en font dix-huit dans 
de l'eau puante, fangeuſe & remplic de ſangſues; ils grim- 
pent ſept lieues de montagnes eſcarp6es , en $'attachant aux 
ronees & à des cloux enfonces dans les fentes des rochers : 
ils prennnenr toute cette peine pour viſiter une pierre au 
ſommet de ces montagnes, oi Pon trouve Pimpreflionr du 
picd d'un certain homme, qui les a inſtruics Yans le ſervice 
divin. Tout aupres de cette pierre, il y a une fontaine , 
dans laquelle ils ſe lavent; enſuite ils ſe font des entailles 
dans la chair, $'imaginant que la Divinite prend beaucoup 
de plaiſir a leurs ſouffrances. Ils adorent le Diable quand 
ils ſont malades; & pour devenir ſavans, image le la 
tete d'un Elephant. Ils ont une grande Idole qui tient une 
pique à la main, de la conſervation de laquelle ils croicut 
que depend la dure du monde. 

Il faut obſerver que toutes les fois que Von trouve dans 
une Religion des pratiques cruelles, les hommes ne s˙y 
ſont ſoumis que pour fléchir le mauyais Principe : le bon 
Principe ne deſirant que la felicité des hommes, ſes Feres 
lorſque les peuples les ont conſerves, ne reſpirant que la 
Joie” : mais chez toutes ces malheureuſes Nations, on n'a re- 
tenu de la Divinite que Fides terrible: A quelles erreurs ſe 
livrent les malhe ureux humains ! Il fautlire'Hiſloire des 
Peuples barbares , qui ſeryaient des Dieux fEroces,pour ſen- 
tir le bonheur des Grecs, des Romains & des Chretiens, & 
connaitre toute la ſageſſe des Legiſlateurs qui ont ſupprime 
ces idees lugubres , auxquelles homme ſemble porte 
de ſa nature, Petiſſe toute Religion qui tourmente ſes Pro- 
ſelytes! le Principe de toutes choſes eſt notre Pere ;. il veur 
que nous ſoyions heureux. 

Ar x10U 8. 


L'Eexprs ſe donna longtemps pour la I&giſſatrice du 
monde: mais fi Jon conſidète que ſes peuples tirent leur ori- 
gine des Echiopiens , & que le pays marecageux des en i- 
rons du Nil fut longtemps inhabitable , on reconnafira que 
PETHoes ſeule merite ce titre. Cependant pour ſuiyre l'or- 
dre regu, je commencerai par I'Egypre. Ce * elle qui dou- 
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na des Legiſlateurs à la Grèce; enmEme temps qu'elle y fic 
paſſer ſes erreurs, Les anciens Egyptiens croyaient que tout 
s taĩt forme du limo, Echauffe par la chaleur du ſoleil. 
Au lieu de regarder la lumicre & les Elemens , comme des 


_ -., Emanations de la Divinite,, ils en ſitent des Dieux : ils ado · 


raient le Soleil & la Lune. Oſtris &tait chez eux le Bace 

- chus des Grecs , ou plut6t Pembleme d'un Dieu reparateur 

& reproduQteur de la nature, c'eſt-à-dire, du Soleil, qui 
fait tout germer ; qui perd de ſa force en hiver, & ſe re- 
montre avec une nouvelle vigueur au printemps. C'&tait - l ce 
qu' ils youlaient exprimer par Pall&gorie d' Oſirs, tut par Tx- 
phon, Ceſt-a-dire , Hi ver ou le mauvais Principe: ils le 
pleuraient alors; & peu de temps après, ils le diſaient reſ- 
ſuſcitè, & ſe livraient A la joie. Ifis , qui cherche Oſiris pen- 
dant qu'il a diſparu, eſt la Lune, ou plutòt la Nature per- 

ſonifice. Dans la ſuite les Egyptiens aderzrent les Dieux que 

les Grecs ayafent regus d'eux , & dont ces derniers avaient 

; change les noms, defigure TVorigine & la nature, en les fe- 

ſant naitre parmi eux, leur donnant les noms , & leur at- 

tribuant les actions de leurs premiers Rois. Tels Etajent Apol- 
lon , Diane, FVulcain, ou les Elemens ; Saturne , Jupiter, 
Mars, Venus, Mercure : ils multiplierent tellement les 

Dieux, que chaque eſpece d' animaux, les arbres , les fon» 
taines, les rivières, les paſſions , les facultés de Peſprit , 

les maladies, les m&tiers eurent tous leur Diviniké. Ils dé i- 
ſic rent le Phallus ou Priape, en mémoite des parties de 
la generation d' Oſiris, que Typhon ſon frère avait coupees & 
jetces dans le Nil, & qu' Is ou la Nature $'occupait à eher · 
cher dans leurs fetes. Ils adoraient differens animaux: le 
Beuf , ſous le nom d' Apis; le Chien , ſous celui d'Anu- 
bis; le Chat; la Chevre 5 le Crocodile; un oiſeau nomme 
par les Grecs Ichneumon , qui detruiſait de petits ferpens. 
fort incommodes; is; des poiſſons du Nil, nommes 
Opyrinchus & Lepidotus ; 'Hippopotame , les Grenouilles , 

les Abeilles , & d'autres inſectes. Leurs Pretres ſacrifiaient 
un Cog au Soleil, un Pigeon à Venus, un Paon à Junsn, 
un Ane à Priape, &c. Dans la premiere antiquité, l'on 
immolait au Nil des victimes humaines. Les Egyptiens 
avaient le pore en horreur, apparemment par quelque raiſon 
phyſique , comme la lepre que ſa chair occaſionnait à ceux 

qui gen noutriſſaient, ou quelqu'autre-qui nous eſt inconnue. 

Ils circonciſaient les males, & coupaient aux filles un mor - 
ceau de la partie qu'on appelle nymphe. Les Pretres Etatent 

en mẽme - temps Juges. Dans leurs Fetes (Iſis & d' Oſiris, 
ils portaient la ſuperſtition juſqu'à ſe couper la tete: aux Fe- 
tes de Mars & de Bacchus , ils 8'aſſommaient avec des maſ. 
ſues. | 

Les Egyptiens de nos jours ſont Juifs , Chrétiens & Ma- 


— 
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hom#tans ; il y a quatre ſortes de ces derniers qui diffrent 
en leurs Loix, lithurgie & cerẽmonies. On trouve une ſee 

qui ne vit que de chair de cheval: une autre, nommee la 
{Qte de Bectaſchites, olr les hommes & les femmes vont 

nuds, & guiitent devant tout le monde les plaifirs de amour, 

meme aves leurs ſœurs, leurs filles, ou leurs meres, 

Les Chrttiens ſont Eutychiens & circoncis. On les nom- 
me Cophres, non à cauſe de la Religion quiils pfofeſſent , 
mais de leur Nation; les Egypriens , ſuivaat le Talmud, 

portant ce nom, & plus anciennement celui d' Agoptia. Ils 
croient quo J. C. eſt vrai Dieu & vrai homme, jeũnent les 
mercredis & vendredis : ils ont les Quatre - Temps; baptiſent 
le quatorzième jour ; regoivent la Cene ſous les deux eſpè 
ces & avec du pain leye. Ils ne donnent aux malades , ni 
le Viatique , ni PExtereme-Onflion ; ils nient le Purgatoi- 
re, & ne veulent pas qu'on prie pour les Morts , &c. 

Les principales Divinités des autres Peuples de PArar- 
dur, Etaient le Soleil & 4e Feu, auxquis ils batiſſaient des 
Temples. 

Les Planettes Etaient les Divinités de Numibre & de Lr- 

BYE, Les Peuples de ces contrees embraſsètent ſucceſſive- 
ment le Judaiſme , le Chriſtianiſme , & le Mahometiſme. 
Les Caxruaervots immolaient des enfans 4 Saturne , com- 
me en Phenicie , doi ils ſortaient : on mettait ces innocen- 
res victimes entre les bras de la ſtatue de ce Dieu, dans la- 
quelle on ayait allume un brafierardent, & on les y laiſſait 

— ce qu' ils fuſſent conſumes, Pendant cet inhumain ſa- 

. crifice, auxquels les peres des enfans aſſiſtaient, on jouait 

de divers inſtrumens, pour empecher qu'on n'entendit les 
gemiſſemens & les cris de ces jeunes victimes. Junon ou 
Aſtarte était la Dceſſe tut6laire de Cirth ige. 

Voici quelle eſt la Religion preſence de Fez. Les Peuples ſont 
Mahometans, (on trouvera ci-deſſous une notice detaillte de 
ce culte ). Leut grande Moſquee a pres d'une lieue & demie 

de tout, trente-une porres , vingt arcs en large, & trente · 
huit en long pour en ſoutenir le toit; neuf eents lampes pour 


Peclairer durant la nuit. On y lit tout le jour la Lot MahomeE- 


tane, & Pon n'y enſe igne que la Philoſophie Morale. Leurs ma- 
riages ſe font & ſe conſomment dans les Moſquees, La cir- 
conciſion des miles eſt fort ſolemnelſe. Dans leurs jours 
de jeũne, la jeuneſſe ſe bat avec des maſſues, de ſorte 
quil en demeure beaucoup ſur la place : elle eſt 1 1 
prendre I Atcoran en ſept ans. II y a des ſeftes a Rr qui re- 
perdent toutes les Religions comme également bonnes, & 
qui croient que le Ciel, les Plandtes, les Etoiler, la Terre, 
les Elimens , tout cela teuri, compoſent la. Divinl& ſupreme. 
Tes peuples de Maroc ſom moins doux, moins dévots, & cæ- 


peadant ꝑlus fanatiques que ceux da Fer ils. _— 
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contre les Chretiens avec d'incroyables tranſports de joie , 

s Imaginant gagner le Paradis en, en tuam un grand nom- 

bre. L'inclination de cette Nation pour le pillage, eſt peut- 

Etreune raiſon plus naturelle & plus vraie de {un animoſite, 

En Gum ix, le Paganiſine r&gne encore. lis n'adorent que des 

anneaux de pailte. Ils maudifſent tous les jours Dieu ou le So- 

leil, appelant me chant & Fauteur de leurs mauæ: on ſent la 

raiſon de cette conduite dans des p:uples groſſiers, brũles tout 

le jour par exceſſiye chaleut de PAftre du jour, que rien ne 

tempęrxe. Ils croient tout devoir à leur adreſſe, & rien à la 

5 Div iniié. Leurs Pretres fone un diſcours dans les jours 
de Fete, enſuite ils jettent de Peau ſur les petits enfans. Ils 

conſacrent à leurs Idofes la premiere bouche de leur man- 

ger. Is ont certains arbres en vené tation (appatemment 

ö parce quꝰ ils leur fourniſſent de Pombrage ) & les conſultent 

F comme des oracles. Ils. adorent un certain oiſeau qui a des 

Etoiles ſur ſes plumes, & la voix dun taureau. Lorſque 

leurs Dieux ſont irrités contrieux , ils cotrompent leurs 

Pretres à force de. preſens. Quand il meurt quelqu'un, le 

Pretre fair des Dieux Ce paille , pour tenit compagnie au 

de funt dans autre monde. Si c'eſt un Roi, on tue ſes 

b ſerviteurs & ſes femmes pour Paller ſervir, & Fon met leurs 


{ teètes ſur des batons autour du tombrau, Ils regardent com- 
N me une choſe illicite de cracher 4 terte. Ils célebtrent le te- 
if nouvellement de leur ſemaine, ou Dimanche, le mardi. Ils 


ont auſſi ſa circonciſion, apparemment nëceſſaire dans bien 
des climate, puiſqu'elle exiſtait avant les Juifs. 
Les Etizopitns ou Mokts adoratent ancienne ment quel- 
i * Dieux immortels, comme le Soleil, la Lune & ſe 
4 onde: ils y joignirent dans la ſuite Jupiter, Pan, Her- 
| eules , qui peut-erre Etaient la meme ge, que les trois pre- 
miers , ſous d'autres noms : mais ceux d' entt'eux qu? 
font aupres ou de ſſous la ligne, blaſphememt continuellement 
te Soleil, ſur-tout à ſon lever, par la meme raiſon que 
tes Negres. On dit que la Reine de Saba leur fir profeſſer 
te Judaiſme , & qu'une autre Reine, nommee Candace, 
que ſon Eunaque , bapriſe par Philippe, rendit Chretienne, 
leur ſit à ſon tour embraſſer le Chriſtianiſme. Ty conſens , 
9 mais je ne voudrais pas l'aſſuter. 
De nos jours, le Chriſtiaziſme eſt profeſſe dang une par- 
tic de ces vaſtes contrees , & dans d'autres le Paganiſme 
; encore comme dans les Etats de Preſte-Cham. Les 
| Abyſſins Chretiens circoncifentleurs ſils & leurs filles le hui- 
| tieme jour. Les. gargons ſont bapriſes le quatorzième jour, 
& les filles le dix-nuitieme, Ils Habſtiennent des animaux 
1 prohibes par la, Loi de Moiſe ; & conſervers quelques: unes 
de ſes c&Emonies, utiles apparemment ſous leur climat. Ce- 
i lui qui fe marie fucceſſivement à trois femmes eſt excom- 
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mum: le Patriarche ſeul peut lancer 'excommunicarion , 
ce qu'il ne fait jamais que contre des meuntriers. Ils croient, 
quoique Chretiens , la Metempſycoſe. Les Pretres & les 
Moines travaillent pour leur entretien. On permet aux Ec- 
cleſiaſtiques de ſe maricr une fois IIs ſont Iekonoclaſtes. 
Tous les ans A PEpiphanie , ils ſc baptiſent eux-mEmes dans 
des 6tangs ou rivigtes ; coutume qu'ont auſſi les Moſcovi- 
tes. Ils ne connaiſſent ni la Confirmation, ni PExztireme-. 
Onction. 

Les Bas-Ergyoeiens n'&taient point connus dans Panti- 
quhé, Ils ſont payens ; & cependant quelques-uns d'entr'-. 
eux n'adorent qu'un ſeul Dieu. Ils ont des Fees cycliques 
du tenouvellement des Lunes,autrefoisgenerales pat toute la 
terre. & dou nous viennent les diviſions de nos ſemaines. Ils 
uaitent les Manes avec du pain & de la chair bouillie. . 
On punit de mort les impoſteurs en fait de Religion , les 
volcurs & les adulteres. lis epouſent autant de femmes qu'ils 
veulent ;. mais la premiere eſt la principale „ & les au- 
tres ſont, ſes ſervantes. Leur deuil eſt le blanc. 11 y a main- 
tenant quelques Chretiens dans ces contrees , & ſur-tout au 
Monomotapa. 123 a 

Les Peuples d'Ancora ſont payens. Ils adorent au milieu 
de leurs Villes des Idoles de bois reſſemblantes aux Negres: 
ils mettent à leurs pieds titE de dem d' Ele phans, ou 
ſont plamtees les tres de leurs ennemis tués à la guer - 
re. Ils croient qu' ils ne ſont malades que lot ſque leur Ido- 
le eſt en colere contt eur; & pour ſe maintenir dans ſes 
bonnes graces , ils verſent 4 ſes pieds du vin de palme. 11; 
ont coutume de laver leurs mort, de les peindre , de les ve 
tir, & d'eraerrer avec eux des viandes & de la boiflon; 
Us avaient des Augures qui prédiſaient Payenir par le vol 
& le chant des oiſeaux. | | 

Au Conso, ils adorent des images difformes , qui ſans 
doute furetu autteſois des emblèmes de la Divinit6, Les 
Pottuguais y ont 6rabli la Religion Chretienne. On bella 
leurs av foo „ leurs images, ies oiſeaux ſacrés, les at- 
bres veneres & les herdes, en un mot, tout ce qui Wait 
quelque rapport à leur Religion. "> Eo 

A Loangu xy an Nord du Congo 5 ſous la ligne ils ado- 
rent des Idoles, auxquelles chaque profeſſion fait des ſacri- 
fices, ſuigant ſon travail; le Laboureur offre' du bled ; le Fa. 
driquant d'etoſſes, des habitis, &c. Ils ſom circoncis: Ils tens 
des chèvres à la mort de leuts amis „ & fone des feffins en 
leur m6moire. Ila aimeraient mieux mourir que de manget- 
des viandes qui leur ſom prohibees par leur Religion, A- 
Kenga, port - de · mer de Lnge, on revete Vage d'une 
vieille femme (e'eſt probablement emblème de 1a terte) 
dont on cElibre la f᷑᷑te coup e ans avee 1 de ſe . 
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Jemnits. I y a une autre Idole a Morumba , du c6t6 du 


Nord, que tous les jeunes - gens doivent adorer. Ils ſont” 
obliges de faire un vu qui conſiſte A garder le Glence dix 
jouts de ſuite, à s'abſtenir de certaines viandes, & à ſe faire 
une entaille a PEpaule , dont le ſang doit jaillir aux pieds 
de Pidole. Cette Epreuve eſt pour eux celle de la vie & de la 
mort (il ſe trouse ici quelque reſfemblance avec ce que Yon 
obligeair les jeunes Lacẽdemoniens de fouffrir devant Vautel 
de Diane ). A Auichi, ils ſont citconcis, & adorent le 


Soleil & la Lune; en outre chaque homme a ſes Penages ou 


Dieux domeſtiques. Les voiſins de ces Peuples ſont Amro- 
pophages , & n'adorent que le mauvais Principe, parce 


qu'ils le redoutent. 


Pour les Habitans des Iſles d' Afrique, le Paganiſme 
eſt la Religion dominante: il s trouve auſſi des Chretiens 
& des Mahometans. A Socotera, ile firuce a Tembouchute 
de la mer-Rouge , & d' on vient le meilleur Aloes , ils ſont 
Jzcobites , & ſont gouvernés par Jeur Abuna ou Pretre: 
Il n'entrent point dans leurs Egliſes, & ſe contentent de de- 
meurer a la porte. A Madagaſrar, vu la Grattde-Iſle-Saint-- 


| Laurent, il ya beaucoup de Mahometans ſur la c6re-; dans 


les terres ils ſont idolàttes, & reconnaiſſent un CreEacur du 
Monde: ils ne prient jamais; & wont aucunes feres. Ils pu- 
riſſent de mort les adultères & leg voleurs. Dans Iſle Saints 
Thomas, ils ſont Chretiens & Mores. Aux Canaries , ils ſont 
Chretiens ; autrefois ils Etaient. idolatres, ava ient pluſieurs 
femmes, qu'ils proſtituaient d' abor d à leurs ſuperieurs ; ils 
avaient auſſi cette ſinguliè re courtoiſie pour les*Errangers. Ils 
enterrent leurs morts, mais debout, une houlette à la main; 
& fi le defunt eta it un grand per ſonnage , on met aupres de 
lui un vaſe plein de lait. Madere & les auttes Iles voiſines 
ſont Chretiennes. 
AMmERIQU 8 LY 
Avant que les Europeens euſſent dbcouyert cette partie 


du monde, chacun de ſes Peuples adorait differens Dieux: 


mais comme on Pa vu en Aſie & en Afrique, le Soleil & la Lu- 
ne Etaient en general leurs principales Div inités. En Cax ADA, 
ils adoraient le mauvais Principe, & loi ſqu'il Erait courrouce 
contre eux, ils jetaient des cendres aux yeux de ſa ſtatue. 

Les hommes ſe marient à pluſieurs femmes, quoique le climat 


ſoit froid; & ces femmes , lorſque leur mari vent à dé- 


ceder, ne ſe peuvent jamais remarier, Ils donnent premie- 
rement leurs filles à quiconque veut en abuſer, & les ma- 
rient enſuite, Ns croient que leurs àmes vont dang les ẽtoi- 


les apres leut mort, & qu'elles deſcendent avec elle ſous 
Fhoriſon dans un Paradis de plaiſirs; que les homtſſes & les 


femmes ſont nes d'une quannte de fleches que Dieu plants 
dans A terte; qu enſuite Di eu donna la pipe avec la quelle i 


* 


ii 

fumait du tabac, à leur Roi, en lui tecommandänt de la- 
garder ſoigneuſement : mais ce Roi perdit la pipe, & le 
genre-humain tomba dans la miſere. Ils chantent des hym- 
nes au mauvais Principe. danſent autour du feu, & ſautent 
par · deſſus en eſprit de Religion. Ils pleurent les morts , & 
leur por tent des preſens; | 

Ala VIIeIAIE, on adorait le mauvais Principe ; ils croient 
pluſieurs Dicux , & principalement un qui a fait tous les au- 
tres. Ils penſent que la premiere femme enfanta & Vaide des 
Dieux; Ils ſont Anthropomorphites,domnant a leurs Divinités 
la figare'corporelle, On enterte les morts avec des richeſſes, 
ſuivant leur condition, & l'on met à leurs pieds image du 
mauvais Principe. IE 
Les Principales Diviaités de la Frome ſont le Soleil 
& la Lune, Ils offrent tous les ans au Soleil une peau de 
cerf aſſaiſonnee. avec des Epiceries, Ils offrent à leurs Rois 
leur premier né, quand c'eſt un mile, Les femmes qui 
eommettent adultère ſont fouett6es. Lorſque les Pret res an- 
noncent que le Diable leur eſt apparu, en-Vappaiſe par du 
fang humain. Les Rois & les Pretres ſont enterrés dans 
leurs maiſons , &. brülés avec elles par honneur, A P'occi- 


dent de la Virginie & de la Floride , il ſe trouve des peu- 


ples fort ſimples, adorateurs du Soleil, que les Eſpagnols 
ſoumitrent, ene diſant envoyes de cette Divinite, Lis ont 
auſh des Idoles & le culte du mauvais Principe. 

Dans la NovyeLte-EseaGxt , on reconnaiſſait un ſou-- 
vetain Dieu: ils ſacriſiaient neanmoins des hommes au So- 
leil. A Mexico ils adoratent pluficurs Ideles , un Vitili- 
pur li, qui n'&rait que Vembleme du Dieu ſouverain ; une 


aut re nommee Tialot ; c'&tait probablement la Lune; une 


troiſiẽme de pierre neire , & qui paraiſſait menacer. A Cho- 
lula , ils honoraient le Dieu des Richeſſes & de la Marchan- 
diſe, Ils avaient une Idole de pate, qu'on conſactait tous les 


ans. Ils feſaient auſſi des Dieus de leuts priſonniers de guerre, 


leur rendant des honneurs divins pendant dix ou douze 
mois; enſuite les Pretres les tuaient, leur tiraient le cur 
rout fumant & Poffraient.au Soleil: on buyait le ſang & lon 
mangeait le chair de ces pretendus Dieux, & Pon ſe croyait- 
ſancti ſiè par · la. A la finde chaque ſiécle, les Mexicains 
aitendaient la. fin du monde, & briſaient le dernier jour: 
de ce long periode, tous leurs meubles, comme ne devant 
plus en avoir beſoin. Ils appelaient le ſduverain Dieu Mi- 
rococha. A chaque dernier jour de la Lune , on celebrait 
une Ftte, & Pon'immolait des hommes. On ſacriſiait deux 
eens perſonnes à la mort du Roi, pour le ſervit dans l'au- 
tte monde. Il y avait des Moines & des Religieuſes à Me- 
rico , qu'on puniſſait de mort lorſqu' ils violaient leur chaſ- 
tet: il en etait de meme pour les femmes adulieres, Lork 
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que les bleds commencaient 4 pouſſer, on immolait des en- 

ns nouveaux-nës; de plus ges, lorſque les bleds avaient un 
pied de hauteur, de mème, lor ſquꝰ ils erravaient deux & trois. 
Dans ure de leurs Fetes, on facriſiait une femme, & Ion cou- 
v rait un homme avec fa peau, que Fon promenait par les rues 
en danſant. A une autre Fere cElEbree ſur᷑ un ẽtang, on noyait 
un petit gargon & une petite fille, pour tenir compagnle aux 
Dieux de cet Eranig. A la Fire de Amende , on ſacriſiait un 
priſorniet; le Peuple mangeair de la terre, & fe fouertair 
pour obtenir le patdon de ſes peches. Les marchands ſa- 
crifiaicat u homme & leur Dicu particulier, après avoir 
bien trait dutatit neuf jours. | 

A Jocarax, ils &taient cireoneis, & idolarres. Leurs 
Dicux penates Etaient des images d'ours. Ils mettatent des 
enfans dans les ſtatues de leurs Dieux ,- pour rEpondre & 
leurs demandes. Hs fefaient des proceſſions pour avoir de 
la pluie, &c. A Jucuragua, jls adoraient le Soleil, & des 
Idoles. Leurs Pretres immolaient des priſonniers , autour 
deſquels ils allaient chantant d'un ton lugubre ; & dans Finſ- 
tant que ces malheuteux y attendaient le moins, ils ſe 
jeraient ſur eux, & leut ouvraient la pohrine avec des 
couteaux de pierre. Hs, div iſaient le corps; le · Pretre avait lo 


_ cieur, le Rot les mains & les pieds, celui qui Tavait pris les 


feſſes, & le peuple le teſte. Les tetes ſont miſes ſur des 
atb res, ſous leſquels on ſactiſie d'autres priſonniers, & les 
enfans qu'on a enleves. II y en a, qui dans Peſpoir du Pa- 
radis, v offrent eux- memes pour Etre ſacriſiés. Ils fe bleſ- 
fent cruellement pour flerchir le mauvair Principe. Le Precre 
marie en tenant le petit doigt des jeunes- gens auptes du feu. 
N eſt permis 4 Inta d'avoir la premiere nuit de la ma- 
rice. Si quelqu'un viole une fille , il lui donne un bon ma- 
tiage, ou devient eſclave. Si un eſclave force la fille ds 
fon mattre”, ils ſont tous deux brüles vifs. | 
Les Americains du Sud, de PARIa , Gu3zana, DEBargay 
du PxeSrL , du PEROVU , d'HisraxIoEA & de la CalirForn'ey 
addrent le Soleil & la Lune, & le mauvais Principe,ious di- 
verſes formes. Les Pretres ſomt med ecins, & $emparent de 
tous les biens de ceux qu'ils gueriſſent: eſt un acte de: Re- 
Bgion de donner ſa file aux Pre tres, pour qu'ils couchent 
avec elle. Lotſqu'il tonne, ils difenr que le Soleil eſt fa ebe; len 
femmes S cgratignem le viſage, & les filles ſe font ſaigner a 
une certaine partie , par le moyen d'hamegons pointus. Ou 
facrifie des homme au mauvais Principe à Paria , &e. en- 
fuire on les mange: ils diſent que les zaches de la Lune ſont 
occaſionrifes par un homme qui eſt la en priſon pour ayoir 
commis un inceſte avec fa fœur ; les 3mes des grands hom- 
mes ſeules ſom immortelles , & c Au Breſt}, iis etoiert 


vimmortalité de toutes les àmes ; ils etaignent beaucoup ie 


8397. 


Diable & [adorent : ils le challent avec des feur. Le mar# 


accouche ſa femme , & donne à heufant le nom d'une bete 


ſauvage. Wieracocha eſt le nom du Creaveur de toutes c 
ſes au Perou : apres lub, c'eſt le Soleil. Les Peruriens, com- 
me les Egyptiens, aduraient wut ce qu' ils aimaien & tout 
ce qu ils craignaient. Las-Caſas les @ juſtifies de Vaccuſa- 
tion d'elever des jetnes hommes dans les Temples pour la 
pEderaſtie, Hs ſe confeſſene & regoivent avec joie de ſevꝭ- 
res penirences. Mais l Nea ne ſe confeſſe qu'au Soleil: il 2 
ſeul droit d'erurer chez les Retigieuſes , & d'en choiſir pour 
ſes pla iſits, des qu'elles ont quatorze ans. Celles qu'il laif- 
fe deſſeryent des Femples, & doiyent reſter vierges tou- 
te leur vie. Ils avatent pluſicurs Fetes , dans leſquelles ils ſa- 
eriſiaient cent moutons, On metrait des treſots avec les ca- 
davres qu'on enſe v eliſſait. On immolait aux ma nes d'un hom- 
me la plus aimable de ſes femmes des ſerviteurs. On facrifiai t 
des jeunes enfam ſur le tombeau de Inga. Quel ryran bat- 
bare que la ſuperſtition ! A NHiſpaniolæ, les peuples croyaient 
e les hommes etaient ſortis de deux cavernes. Ils aduratene 
es Diables qu'ils nomment Zemes ; les femmes danſept 
a Ientour de ces Idoles ; & hon offre des gateaurx, que le 
Pretre coupe aptès les avoir conſacres, pour les diſt ribuer 
par morceaux , que Pon garde afin de ſe preferver de 
tout danger. Tous les peuptes de PAmerique ont conſerye 
h tradition d'un deluge ; toutes leurs Fetes ſont comme- 
moratives de ce triſte Eyenement , à Pexception des Califor- 
niens , qui ſemblent avoir perdu idée de la Divinite, & 


viyent comme des brutes dans un état de miſere, qui ponr- | 


rait bie m etre l'aneien Age or, mais qui fait pitié: ce der- 
nier peuple ne connaſt ni le pouvoir paternel, ni le doux 
hen du matiage , qu'ils contractent pour un an, ou moins, 
donnant Gniplement à celle quiils choiſiſſent un vaſe de fi 


EURO Y x. 


Je m'armtrerai peu ſur la Religion des Gre & des Ro- 
MAINS,quieſt aſſeꝝ cormue. e dirai ſeulement que les Grecs 
reconnaiſfaient douze principaux Dieux , ſavoir , Jupiter”. 
Saturne , Bacchus, Apollon, Mars, Minerve , Diane ; 
Venus, Junon , Gres, Mercure & Puleain, Leur Autel Etair 
nommé PAutel des douze grands Dicux ; cependant 'ils ne 


222 pas moins Neptune, Pluton, Proſerpine & Her- 
k. 


Le ſouverain des hommes & des Dieux cta't Jupiter. 

Les anciens Romains weurent point d' Imap es- de la Di- 
vinits ; ils regardaient comme une entrepriſe folle & te- 
mæraise de youloir la-repreſencer . Ce ne fut que ſous Tar- 
quin Paneien qu'on commenga à faire des Idoles, des 
Dieux,l imitation des Giecs. Les principaux Dieus qui furent 
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adorts en Europe, 6taient comme par-tout ailleurs, le $0-- 
leil , la Lune, les Etoiles, les Elémens, les Riviètes, les 
Fontaines, les Arbres, & tant d'autres, grands & petits 
que, ſuivant la ſupputation qu'en a fait Varron, ils ſurpaſſaient 


le nombre de trente mille. En parlant de la Religion des Ro- 


mains, ce que j'en dirai © pourra s'appliquet à toutes les 
Nations depuis les conqueres de cette Republique, Numa 
enſeigna le culte des Dieux à ſon peuple, & n'offrit en 
ſacrifice que du bled, du vin, des gäteaux & du (el. Les 
Veſtales futent inſtituees avant qu'il y eũt des Temples : el- 
les furent admiſes à Rome ſous le regne de ee Prince ou ce- 
lui du vieux Targuin : elles ſervaient la D&eſſe- FVeſta (ou la 
Terre) durant trente ans: les dix premieres années, elles 
enle ignaient aux enfans: depuis dix juſqu'a vingt , elles fe- 
ſaient les fonctions du-Sacerdoce; & les dix dernières, elles 
_ Etaient maitreſſes des noyices ou des nouvelles FVeſtales. Si 
elles violaient la. loi de la pudeur, elles 6rHent brulfes ou en- 
terrEes vives. Si le feu ſacré s'cteignait, elles Etaient fouet- 
te es. On crea des Pretres - de Mats, nommes Saliens au 
nombre de douze, puis de vingt- quatre. Ils avaient ſoin 
des boucliers ſacr6s , nommés Ancilia. Les Epulons , qui 
1222 les Livres des Sybilles; les Arvales, qui veillaient 
ur la campagne; les Feciales, qui reglaient les ceremo- 
nies des declarations de guetre; les Flamines , ou Pretres 
des grands Dieux ; les Diales, Pretres de Jupiter; les Qui- 
rinales, ou Ptetres de Romulus. Il y avaitaufſi un Reæ ſa« 
erificulus , qui repreſentait le Roi ,, apres l'expulſion des 
Tarquins ; ily avait au- d eſſus de tous ces Pretres un ſou- 
verain Pontife pris dans les premieres familles de la Repu- 
bliqne. Sous les Empereurs, cette qualité fut inſtparable du 
Trone, 11y eut auſſi par la ſuites des Galles:, ou Pretres de 
Cybele, qui Etaient Eunuques , & des Prètres d'Ifis. Les 
Komains avaient vingt grands Dieux ; les douze deja nom 
mes des Grecs , & huit autres: Veſta , Janus „Genius, 
Orcus , Tellus, Themis, &c. Ils avaient encore la Viftoi e, 
Ne meſts, Cupidon, les Graces , les Penates & les Lares, 
Caſtor & Pollux, Eſculape , Acca-Laurentia , Quirinus, 
&c. Les Vertus & les perſonnes vertucuſes &raient” deifices: 
L*Entendement, la Valeur, I Honneur, la Piéte, VEſperance, 
YHonnfeets, la Paix, la Concorde, le Repos, la Liberté, 
la Certicude , la Felicite , la Pexr, &c. Ils honoraient les 
Semones, ou demi-hommes , Priape , Vertumae , Hippona, 
Daeeſſe des ehevaux, Nænia, Deefle des Enterremens. Les 
deſoins des hommes perſoniſiés, comme Naſcia, de la naiſ- 
ſance, Cunina, des berceaux; Rumina, de Vallattemenr, Pot i- 
ma, du boite; Eduſa, du manger ; Carnen, de la chair; Ju- 
ventus, de la jeuneſſe; Folupig, du plaiſit; Lubentis, du 
defi , &c, Pour le. mariage , il J avait des Dicur pateicu- 


'(r85] | 


Hers. : Jugatinus , qui joignait ; Domiducus , qui condui- 


ſait Le pouſce a ſon mari; Partunda , Deeſſe de Paccouche- 


ment; Egeria, &c. Horta, Deeſſe des avis; Volumna ,. 


de la volonté; Laverna, de I'Gtabliſement ; Libitina, des 
ſepulchtes. Les Habitans de la campagne avaient !eur-Robi» 


£45, Dieu de la Rouille des bleds; Stereulius , des fu- 


. miers ; Bubona , des bœufs; Mellone , du miel; Pomona, 


des fruits; Flora, des fleurs; Terminus, des bornes ; Pales , 
Deeſſe du fourrage ; Pan, des Bergers; Silvain, des forts. 
Il y avait une Cloacina, D&eſſe des latrines ; une Febris,pour 
la fiEvre,&c, Ils honoraient de plus tous les Dievx Errangers,. 


tels qu'Iſts , Strapis , Oſiris , &c, Sanctus, ou Dius-Fidius, 


le Dieu des Sabeens. Les plus ſages,parmi les Romains & les 
Grecs „ne voyaient qu'un ſeul Dieu dans ce fattas de Di- 


vinités. 


On honorait tous ces Dieux par des ſacrifices qui furent 


_ differens ſuid ant les temps: avant que les peuples fuſſent po- 


lices , on immola des victimes humaines comme en Ameri- 
que, aux Indes, &c. enſuite on ne ſactiſia plus que des ani- 


maux. Mais comme la Religion Romaine eſt aſſez connae , 
je paſſerai aux Nations barbares de Europe, avant qu'ils 


ſiſſent partie de l Empire. On y retrouvera tous les Dieur 


des Grees & Romains que je n'ai pas nommes. 


Les ancicas ALLEMANDS n'avaient aw commencement ni 


f 


Temples , ni Images: ils adoraient le Soleil, la Lune & 


la Terre: ils conſacraient A cette derniere un chariot, que des 
bœufs trainaient juſqu'a un certain rang , où on le feſair. 
laver pas des eſclaves, qu'on fait noyer apres cette opeta - 
tion. Les anciens GauLois adoratent Mercure. Leurs Pre- 
tres ſe nommaient Druides. Ainſi que les Allemands, fils 
immolaient des victimes humaines. Les Batrons profef- 
faient la meme Religion que ces deux peuples. Leurs Drui- 
des enſeignaient la Religion ſous des chenes , qui de - la 
furent regardés comme ſacrés. Ces Druides avaient un 
Chef, dont le ſucceſſcur était toujours choiſi d'avance. 
Ils ne payaient point d'imp6ts , & wallaient point a -la. 
guerre. Ils n'6crivaient pas les myſteres de leur Religion, ils 
les enſeignaient de bouche A leurs Inities, Ces précep- 


tes Etaient mis en times ( voila la premiere origine de notre 


Po ſie rimec.) Ils eroyaient, (dir-on) Pimmoertalits de la- 


me. Les Saxons adoraient ſept Planettes, entre leſquelles, 


Thor, qui eſt la meme que Jupiter, Etait la ptincipale; & 
le Jeudi, qui prend ſon nom'de-là , ſe nomme en Anglais, 
Thurſday : la premiere apres était Moden ou Mars; d'ou 
Je fait Wedenſday , C eſt- A · dite, mereredi: Frea, ou Fri- 
to Etait Venus „ à laquelle le vendtedi Erait conſacré ; com- 
me Tueſdry , Mardi, à Tuiſco, le L&giſſateur de la Nation 
Allemande. Les Sax3ns honotaiem le Saleil, ſous la forme- 
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C un homme à demi - nud, ſur une colonne , dont la tte 
& le. viſage Etaient enyironnes de rayons ; & la Lune ſous 
celle dune femme avec une jupe courte & de longues oreil- 
les, & des ſouliers ſemes de brillans. Tuiſco , leur troiſié- 
me Idole, etait miſe dans la cabarie de quelques animaux 
fauvages,avecun ſceptre. Leur quatrieme Idole Efait Woden, 
fou, entagé, ou Mars: leur einquième était Thor; c- 
fait Jupiter: leur ſixième $tair Friga , Venus, qui donne 
e nom au vendredi, en Anglais, Friday: leur ſeptièqie 
Etait Slater ou Saturne, Gon {+ forme Saturday (en Anglaiy) 
Samedi, qui lui eſt conſacre. | 

Les Daxors, Sutpois , Rusitns & PoMeRAaniens , ado- 
raient Jes memes Dieux que les Saxons, Ils inyoquaient Thor 
ou Jupiter, Woden ou. Mars: dans leurs mariages , ils ap- 
pelaient Fricd ou Penns, Ils avaient auſſi leurs Heros ou 
demi-Dieux. Ils ſacrifiaient neuf males de chaque forte fe 
creatures vivantes , pour appaiſer leurs Dieux par le ſang 
de ces vitimes , dont ils allaient enſuite pendre les corps 
aupres d'un Temple nomme Ubſola. Dans certains endroits, 
on adorait Saturne, ſous le nom de Codo, comme un vieillard, 
afſis ſur un poiſſon, tenant d'une main une roue, & de 
Tautre une cruche, Venus était tepreſentée ſous la forme 
d'une femme nue, ſur un chariot train par deux Cygnes. 
Elle avait une couronne de 1 „ & duns ſa main droi- 
te la boule du monde, dans Vautre trois oranges ; ſur ſa 
poitrine une torche ardente , & les trois Gra ces nues en- 
vironnaient, Cette maniere de repreſenter Venus Etrait bien 
plus raiſonnable & d'une plus belle allegorie que toutes les 
figures que les peuples polices avaient faites de leurs Dieux. 
En WSsTTIAIIE, on adorait Mars ou Themis , ſous un nom 
que j ignore: fa ſtatue E&tait atme: elle tenait une ban- 
nière & une roſe à ſa main droite, & dans la gauche des 
balances: il y avait un ours gray fur ſa poitrine, & ſur ſon 

heaume un lion. Les Rus mus des E6tes de la Baltique re- 
preſentaient Mars leur Ditu avec ſept faces & huir epces, 
dont une nue à la An „& les ſept auttes à ſon cõtẽ dans 
leurs fourreaux. Ces memes Rugiens & les Bon N ado- 
raient encore un Dieu dont VImage avait quatre retes, & 
qui tenait une corne A ſa main droite, & A la gauche un 
arc. Le Pretre arroſait de vin tous les ans cette corne. Ce pou - 
vait encore etre Mars, qui paralt la Divinire tutelaire de 
tous les Barbares. Les ScLayons adoraient une Idole placte 
fur un pilier, ayant un coutre de charrue à 1a main, & de 
autre une lance & une bannière ; ſa tete Erait environnee 
de couronnes; il avait des boites, & une clochette au 
talon: ce pouvait tre” Pembleme du Dieu univerſel. Les 
Moſcovites & les Ruſſiens adoraient un Dieu nomme Peru 
fous la forme d'un homme, tenant une pierre ardente e- 


._.- 
preſentant le tonnerre. On tenait continuellement allume de- 
vant cette Idole uñ feu de bois d'ebtne,& Pon tuait les eicla- 


ves charges de Pentretenir s' ils le laiſſazent Eteindre, Ceux de 


Stetin & de Pomerante adoraient une Idole à trois tetes (ce 
qui Ctait Pembleme de la Div init qui regne ſur le paſſe, 
le preſent & Tavenir.) Ils demandaient conſeil, dans leuts 
guerres, a un cheval noir, dont le ſoin Etait confi à des 
Precres, Dans les Provinces les plus au nord de la Moſco- 
vie, comme dans la Siberie , &c. ils avaient ue Divinive 
nomwee Zolota Baba, repreſent6e ſous la figure Pune vieil- 
le femme, tenant un enfant dans fon giron, & tout aupres 
d'elle un autre enfant. Ils offrent à cene Deeſſe, qui parair 
etre la meme yu'Ops , Veſta , ou la Terre, notre merecom- 
mune , les plus riches peaux des Martres Zibelines : on lui 
preſente les ccœurs des victimes qu'on immole , avec leſ- 
quelles on lui frotte le viſage , les yeux & les autres parties. 
Les Pretres mangent crues les entrailies des victimes. 

Les Scyruts , Gürzs, THAACES, Gorns, LITHUANIENS , 
PoLowNAts, HONGROLS, SAMOGOTHS , POLAQUES , SARMATES, 
PRUSSIENS, LiyoniEns, LAPPONS , SCANDINAYES Etaicrit a= 
peu-pres de la meme — que les Saxons. Les Scythes, 
comme ceux d' Aſie, ſacrifiaient a Mars la centieme partie 
de leurs priſonniers ; les Thraces de meme: les anciens Al- 
lemands immolaient des hommes & Mercure. Les Cimbres 
maſſacraient les hommes, & les ſeſaient offrir par leurs Pre- 
treiſes , qui portaient une ceinture de cuivre avec un ha- 
bit blanc par deſſus. Elles coupaient la gorge. aux prifen- 
niers, leur ouvraient le ventre, & prediſatent l'avenir par 
Finſpection de leurs entrailles: elles feſaient des tambours des 
peaux de leurs vitimes. Les Gorks , pour flechir plus effica- 
cement le mauvais Principe, tourmentaient cruellement les 
priſonniers , avant de les ſacrifier. Ils croyaient que les ames 
allaient dans un Paradis, ou leur Dieu Tamolæius gouvernait. 
Ils lui envoyaient continuellement un meſſager, qu on choiſf- 
ſait emr'eux au ſort. Voĩci comme Pon expediait les de pe ches 
de ce malheureux courier: ils le prenaient par les mains & 
par les pieds, & le jetaicnt ſur la pointe d'une cheville ai- 
gue ; $'il rombait mort, ils concluaient que le Dieu Etair 
bien content de ce meſſaget-là; mais fi ccla warrivait pas, 
ils le rejetaient comme indigne de Phonneur d'ttre depurs& 
vers Tamolæius, ils en choiſiſſaient un autre: on FVinſtruiſaie 
bien auparavant qu'il mourilt , de ce qu'il devait dire à leur 
Dieu; enſuite on le jetait ſur la cheville , & Pot mettaitle 


corps mort dans un bateau à la merci de la mer, Ceux de 


Lithuanie brilaient les plus notables de leurs priſonmers de- 
vant leurs Dicux. Ils ouvraicnt le ventte à douze priſon- 
niers, pour connaftre Parenit , ou leur feſaient couper a 
main droite qu on oſſtait au Dicu, Les Stlavons acoraicue 
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une Idole nommee Suantovitus, Le Pretre ne deyait point 
reſpiret dans 1a Chapelle; il mettait la tete à une fenꝭ- 
tre pour le faire. On tenait pour un grand crime de ne pas 
s'enivrer le jour de la fete de cette Divinité. Les Payſans 
de cette contree offraient à leur Idole Ziemienił, des 
*veaux , des porcs , des poules à la fin d' octobre. Ils tuaient 
toutes ces victimes à la fois , en mangeaientenſuite , en je- 
tant les quatre premieres bouche es à chaque coin de la mai- 
ſon. Le ſouverain Dieu des Polonais , Hongrois & de leurs 
voiſins, Etait le Soleil; ils adoraient auſſi le Feu & les Ar- 
bres. Ils adoraient le Serpedt, qu' ils tenaient dans leurs mai- 
. ſons, La plus grande partie de la Livonie eſt encore idola- 
tre. Les anciens Pruſſiens adoraient le Feu. Les Lappons 
fuivent auſſi de nos jours leur ancienne Religion; ils ne 
contractent point de mariage, qu'ils Waient conſacré les 
if Epoux par le feu & par un caillou, diſant que comme le feu 
1 ſort par le frottement du fer & du caillou, de meme les en- 


| fans proviennent de Punion de Phomme & de la femme. 

( | Voici les Divinites payennes que je puis ne pas avoir nom- 
8 | mees: Eole, Dieu des vents; Portunus; des ports; Agonius, 
| des travaux; Angerona,Deeſle du ſilence & de Veſquinancie ; 
Laverna-Furina, des larrons ; Ancula , des ſervantes; Car- 
na , des decrets ; Diverra ; du balaiement-; Feronia, des 


— 
— 


—— ” 
— — 


fidelitè'; Aruncus, inveque pour eloignement de tout dom- 
mage; Hebe, de la jeuneſſe; Med itrina, de la médecine; 
Mena, des regles des femmes; Myades, des moucbes; Limen- 
liaus, des ſeuils; Aius, de la parole; Thalaſſius, du mariage; 
Peitho ou Suadela, de Feloquence; Vacuna , de Voifivete; 
Puula , de la laſcivité; Palloria , des Vallées; Collina, 
des coteaux. Les infernaux &taient : Pluton, Charon, Cer- 
bere , Rhadamante, Minos, Eaque , Proſerpine; Aleklo, 
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cheſts , Atropos ( les Parques) Les Dieux de la mer: 
Ocean, Neptune, Triton, Protte , Glaucus , Paltmon , 
Neree , Melicerte, Amphitrite , Thetis , Doris; Galathte & 
toures les Néreides. Les Graces ſe nommaient Ægla ou 
Aglaia, Thalie & Euphroſine, Les Dieux des bois: Pan, 
Sylvain, Faune, & les Satyres. Les Nymphes , Oreades, des 
montagnes; Dryades, des fontaines; Hamadriades , des 
campagnes; celles de Diane, &c. | | 
FasrEs des Grecs & des Romains, par ordre alphaberique. 
i GAE urs. 
Aletis, a Phonneur d' Icare & d'Frigone, 


auſſi le troiſièẽme jour de chaque mariage , d' Aracalypto- 
mai, ouytir ; parce que Tepbuſe auparavant repfermee 


bois; Dice, des proces ; Ariſtæus, du miel; Fidius , de la 


Thi/iphone & Megere (les Furies); Chimere : Clotho, La- 


Anacalypteria, fetes dedives à Ceres & & Bacchus : craft 
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dans la maiſon de ſon pere , en ſortait ce jour - 1k pour 

venir chez {on mari, *% 

Anatheſteria , en Phonneur de Bacchus, au mois de Févtier, 
nommé Anatheſter ion ; cette fete ſe nommait encore 
Dionyſia. 

Antheſphoria, en mEmoire de Proſerpine, enley&e tandis qu' el 
le cueillait des fleurs, Achis ett la fleur du mariage : Theo- 
gamia , eſt un autte nom qu'on lui donnait encore. 

Aſcolia, fete de Bacchus, nommé d' Asbos, une veſſie. 

Betlromia , en ſeptembre, fete où Pon courait & criait- 

Chariſtia , feſtins d'amitie. 4 

Ctytria, fete de Mercure, en novembre. | 

Diamaſtigoaſis , fete celebre des Lacede moniens, ou l'on 
fouettait la jenneſle devant PAutel de Diane. 

Diaſia ou Dupalia, fetes triſtes à Phonneur de Jupiter, 

Elaphobelia, en fevrier , a Phonneur de Diane. 

Epheſtia , feres de Tireſias , celebre devin, qui fur homme 
& femme. | e 

. » de Gamos, mariage , en janvier , pour Junon- 

ucine. - . 

Hecatombe , a Phonneur de la meme Deeſſe , à laquelle on 

immolait cent animaux: ceite fete ſe nommait auſſi Heraia, 
* , ou Pon portait un coffre ſaint, nomme He- 
ena. ; 

Hyacinthia , fete des Lac&d&moniens , à Phonneur d' 4pol- 
lon & d'Hyacinthe : elle & ait triſte. k 
Hypocauſtria, fete de Minerve pour eiter les incendies. | 

Hyſteria , fete a Argos, ou Pon ſactiſiait une truie (nommee 
yz en grec.) 4 

Lampteria,de Lamptes (une torche ) fete de Bacchus, ou Pon 
portait des lampes toute la nuit à ſon temple , & ou Von 
mettait du vin dans toutes les places. ; 

Megalefia , Etaient les feres de Cybele , où Pon repreſenta 

pluſieurs Comedies au peuple : c'&tait en avril, C 

Matageitnia, fetes d' Apollon, en mai. 

Monophagia , fete chez les Egèens, ou ces peuples man- 
geaient tous à la meme table, pour ſe rappeler quiils në- 
taient qu'une famille. c 

Munuchia , fete de Minerve, en mars, dans les ports d' Athcn. 

Nephalia, ou nia, fete à Athenes, ou Pon preſentait 
des offrandes à Venus Urania, ſans faire des libations de 
vin; on ſe ſervait d'eau melee avec du miel. * 

Nyctelia, fete, oi Pon feſait des offrandes à Bacchus RE- 

parateur, durant la nuit. | 

Oineſtzria ; ſetes des Atheniens, oh les jeunes-gens pre- 
ſentaient à Hercule un grand gobelet rempli de vin qui 


porrait ce nom, & ſe coupaicnt les cheyeux en lon hon» 
neur. . 


 Eltens , &c. 


| £790] - 
Ornea, fetes de Priape , ainũ nommees d'Ornis , ville du 


peloponè e, où ce Dieu Etait honore, 


O ſcophroion, la jeuneſſe portait ce jour-la des ſarments de 


vigne au Temple de Minerve , en mEmoire du retour de 
Théſéee de Vile de Crete, +, | «hes 
anathenaia , principale fete des Atheniens en honneur de 
- Minerve, La jeuneſſe danſsit tout armde , & Pon nom- 
mait ces danſes Pyrrhigues, d'un certain Pyrrhus, leur 
inventeur. On portait ce jour-l\ Je voile de Minerve , 
ou Pon voyairtle geant Encelade , que la Deeſſe avait 
vaincu. Aux Epheſtia & Promethea , on feſait la meme 
choſe. On donnait au vainqueur des olives & un pot d'hui- 
le, & nul autre que lui ne pouvait faire ſortir des huiles du 
territoire d'Arhenes , pour ſes vendre a PEtranger. 
Py anepſia, à lhonneur d'Apollon , en octobre: ainſi nom- 


- 


mee de Pyana, arbres, - | 
Stira,aPhonneur de Minerve, où les Prtres portaient un van. 


| Thargelia , en avril; on preſentair aux Dieux les premiers 


fruits de la terre, bouillis dans un pot nomme Thargelion, 
Theonia , à Athenes , feres de Bacchus. | 
Theoxena, Theoxenia : par les premieres , on honorait tous 

les Dieux enſemble : les ſecondes ſe cElEbraient en mt me- 

temps, 4 Phonneur d'Apollon , 4 Delphes. Tous les Dieur 

Etatent honotés aux unes & aux autres. Les Athéniens 

les conſacraient particulierement aux Dieux Etrangers , 

qui Wavaient pas un culte” particulier chez eux, & ils les 
nommaient Xeniai-Traperai. 

Il y avait une fete de Bacchus, ob Pon mettait le ſoir trois 
vaiſſeaux vides dans le Temple de ce Dieu, & le lende- 
main on les trouvait remplis de vin, quoique les portes 
fuſſent ferm&es exactement. Les Pretres Etaitent 1a comme 
ailleurs de maftres fripons. On nommait la principale Pre- 
treſſe de Bacchus, Thuia , & toutes les autres Thyade, 
Trieteriea , fetes de Bacchus, qui revenaient tous les 

trois ans. | : 

Les Grecs cclebraient les Jeux Olympique: tous les cinq 
ans; Les Iſchmigues, tous les trois ans; les Nemeens , les 


Feres des RO MAIS. 
Acliaca, inſtitutes par Auguſte, en mEmoire de la victoi- 
re d' Actium. | 
Heonalia, en janvier, à Phonneur de Janus, ou plutôt d'. 
gon Dieu des Entrepriſes. 
Angeronalia , pour Angerona, Deeſſe de PaſliRion, 
ſtalia, au mois d'avitt , en mEmoire de Pheureux retour 


A 
4 Þ Auguſt a Rome apres ſes victoires. 
Brumalia , en novembre, a Fhonneur de Brumus , ou Bac- 


thus, 
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Carmentalia , en janvier, à Phonneur de Carmente , mere 
d'Evandre. | a 

Cerealia . en avril, à Phonneur de Certs. Cꝰetait une fite 
des Dames Romaines, © | | 

Compitaliz , en mai; cette fete. ſe c614brait dans les rues, 
ſur les chemins & les hauteurs , pour honorer les Dicux 
rutelaires au domeſtiques , & leur mere Mania. 

Co:ceptive , [Imperative & Nunding. . 

Conſua ia, au mois d'aoilt.g a Phonneur de Conſus, Dieu 
Au Conſeil. - whe - 

Dies pandicularis ou Communicarius , fetes où Pen honorair 
tous les Dieux, nommd&es par les Grecs Theonia, 

Dioayſia , ou Liberalia , en mars: c'&taic une fete de Liber, 
Bac hus , ou Dionyſius. 

Feralia , en fevrier, parce qu'on portait des viandes aux 
tombeaux des morts, 

Feriæ Latine , fetes de Jupiter, qu'on celebrait ſur le mont 

Abbin. 

Fontinilia, en octobre, où Pon couronnait toutes les fon- 
taines & toutes les ſources. 

Laurentialia , en memoite d' Acca - Laurentia , nouriiee de 
Remus & Romulus. 

Lemuria, en mai , pour conjurer & chaſſer les eſprits noc- 
curnes , qu*on appaiſait par cette fete, 

Lupercalia ; en fevrier , fete du Dieu Pan, 

Matutalia , en mai; fete des Dames Romaines , en Fhon- 
neur de Matuta , dans laquelle elles ne ſouffraient qu'une 
ſervante aupres d'elles, pour la ſfouffleter, parce que Leuco- 
thot ou Ino, objet de ceite fie, fut jalouſe de ce que ſon 

mari lui preferait une ſervante , & ſe noya de rage avec 
ſon fils Meélicerte. ‚ 

Meditrinalia , en octobre, 4 Vhonneur de la Deeſſe de la 

Medecine; Fon godtait ce jour · i le vin vieux & le nou- 
veau. 

Mereurialia, en 5419 1» OY | 

Natalitia, en I'honeur de fete de la jeuneſſe, en juin. 

Nepiunalia, en juin. 

22 , en decembre, A Thonneur d'Ops, femme de Saturne. 

alilia, en avril; c'6rait la fete de Palès, Deeſſe des Bergers. 

Portumnalia, au mois d'aodt, au-dela du Tibre , pour la 
deeſſe des ports & des h6telleries. 

Quinguarria , fete de cinq jours , aprey les ides de mars, 4 
Phonneur de Minerve. | 

Robigalia , en Avril , pour le Dieu de la rouille des bleds. 

Salaria , en mars, fetes du Dieu de la guerre. 

Saturnalia, au ſolſtice d'hiver; fete du renouvellement 
de la ſaiſon , dans laquelle on rettagait une image de TA · 
ge d'or, par Vegalice entre le maltre & Feſclave. 


- 
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Termindlia , en f6vrier , pour borner les champs ,, offrir 

des dons au Dieu Terminus, & rendre par-la lacrees les 

limites des heritages. oe SI 

riennalia , fttes de Bacchus, qui ſe cElEbraient tous les 
* . a 

trois ans. a | "el 
Feneralia, oh Pon hofiordit Venus. 
FPertumnatia ; en octobre, de Fertumnus, Dieu des chan - 

geurs & des marchands. _ 
Vinalia , en avril, les me mes que Veneralia. 

- Pulcandlia, en abt, feges des Forgerons. . 

Toutes ces fetes des Anciens étaient ſouillées par des de- 
bauches en tout genre: ils les commengaient preſque iou . 
tes par la tr iſteſſe, & les ſiniſſaient par une joie inſen- 
ſee : on 8'y occupait peu de la Divinite qui en Etait l'objet: 
les jeux les cgrẽmonies, les ſpeQacles feſaient toujours 
perdre dF vue les Irmmortels : on pretend mème que les 
Legiſlateurs avaient ſubſtirusE des motifs apparens , aux 
motifs veritables de Pinſtitution de ces tes, qui n'Etatent . 
dans leur origine que des commemorations du malheureur 
-Etat dans lequel yEcurent les hommes avant que les Loix . 
de la ſociet6 les uniſſent. Cette triſteſſe, par laquelle les 
fetes commengaient , rappelait le premier tat; & la joie 
qui ſuivait, marquait la reconnaiſſance que Pon avait pour 
le Legiſlateur qui procura un ſort plus doux. Mais le deſor- 
dre accompagna ces tEmoignages raiſonnables de ſatisfac- 
tion: les hommes garretent rarement,; ils vont toujours aux + 
extremes, Le Chriſtianiſme a ramene Bordre par- tout. 


Du Manon ETISs Mx. 


LL. ur u de cette Religion naquit en 591, ſous le rẽgne 
de Empetreur Maurice. SonAlcoran fut compoſe par Sergius, 
Moine Neſtorien , aidé de quelques Jutfs ignorans, De. 
pluſieurs copies qui ſe trouverent à la mort de Mahomer , on 
n'en conferya qu'une, & hon britla toutes les autres. Maho- 
met perſuada aux peuples que PAnge Gabriel lui dictait l'Al- 
coran dans ſes acces de mal-caducf qu'il donnait pour des ex- 
taſes. Il promet A celui qui lira mille fois ſon ridicule Livre, 
[ une re compenſe quinePeſtpas moins;@eſt une femme dansſon 
Paradis, qui aura les ſourcils auſſi grands que Parc-en-ciel, ' 
Les Turcs appellent leur livre Muſaph , & ne peuvent le 
roucher qu*apres $etre lav tout le corps. La loi mahomerane' 
eſt diviſce en huit commandemens. 1, De reconnaitre un 
ſeul Dieu & un Prophete , qui eſt Mahomer, 2. Preſcrit les 
devoirs reciproques. des peres & des enfans. 3. L'amour du 
2 4. Le temps de la prière. 5. Les jours de jeune. 6. 
es aurgones, 7. Qui concerne la loi des mariages, qu'on ne 
doic pas retarder apres la 25,* annte (cette loi eſt ſage.) 8. - 
0 f | 8 # Ceux 
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Ceux. qui obſerveront ces commandemens , Irone dans un 
paradis on il y aura de belles femmes, nommee Houris, qut 
ſeront toujours vierges, malgre qu'elles faſſent tout pour ne 
plus Ire; des tables bien ſervies, de la muſique, des lieux 
charmans, des bois toujours verts, d' excellens fruits, des 
aſlieres d'or , d argent, de pierres precieuſes , &c. Mais au 
contraire, ceux qui violeront la loi, irone dans un enfer 2 
ſepr portes. Ils mangeront & boiront du feu; ils ſeront en- 
chaines , & mis dans des chaudieres dl eau bouillante, II 
prouve le dogme de la reſurrefion , par ſept Dormans , 
plong's dans le ſommeil durant 360 ans dans une caverne. II 
fend de manger des animaux proſcrits par la Loi de Moiſe, 

& le faux remoignage, Il conſacrele Vendredi, & ordonnele 
Pelerinage de la Meque; il prend enſuite la Morale de I'Evan- 
gile ſur Fayarice, Puſure, Poppreſfion, le menſonge, le jure- 
ment, mais il n'en adopte par la douceur & la tolerance : il 
veut que Pon contraigne les hommes à embrafler ſa doctrine, 
& qu'on ne laiſſe paraitre aucune miſcricorde envers ceux qui 
refuſeront. Il defend toute diſpute ſut l Alcotan, & de doutet 
d'un ſeul mor de ce qu'il contient. 

Les Muſulmans croient une fatalite inevitable, ou pri- 
deftination. Malgtè leur intolerance, ils croĩent que tous ceux 
qui menent une bonne vie, iront dans le Paradis, Les bonnes- 
euvres , ſelon eux, meritent infailliblement le ciel. Ils pre- 
tendent que tout mourta, juſqu'aux anges memes, lorſque 
le cherubin Iſraphil ſonnera de la ttompette pour la premiere 
fois ; & qu'4 la ſeconde tout reſſuſcitera. Hs croient un pur- 
garoire, Ils rendent honneur au ſoleil levant, & prerendene 
que le ciel eſt fait de fumtes , qu'il y a des mers audeſſus, 
que les diables ſeront un jour ſauves par VAlcoran, &c. 

Les deux principales ſectes ſont celles d Ali, & d' Omar. 
La premiere eſt ſuivie des Perſans, & la ſeconde des Turcs. 
Leurs Religieux, ſont les Imailer , ou Immaums , fort de- 
bordes dans leurs mœuts, & qui ne $'occupent Hu'a chanter 
des potſies laſcives pour de Pargenrt, Les Calenders font pro- 
feiſion du ctlibar, Les Dervishen ou Derviches egratigneng 
leur corps, vont nue tete, & brilent leurs tempes avec un 
fer chaud; leurs ſupttieurs ſe nomment Aſſambaba : Ils ſe 
taillent des fleurs dans la chair, pour l'amour des femmes 
qu'ils aiment. Les Torlachs, ſont verus de peaux d' ours; ils 
vivent à la campagne dans Vignorance & Poifivere, 

Ils ont huic ordres ou degtés de Pretres ſeculiers: 1. le 
Muphti ou Pape; 2. le Cadileſcher , ou Vicaire; 3. le Cadi, 
qui enſeigne le peuple; 4. les Modecis , hoſpitaliers; 5. les 
Antiphi , qui liſent la loi; 6. les Imain, ou Imans , qui ont 
ſoin du ceremonial 7. les Murin , appellent le peuple du 
haut des tours; 8. les Sophi , ce ſont les chantres du remple. 

Les Mahometrans ſont tous circoncis, Cette religion em- 
braſſe l Afrique, Aſie , la Turquie , V Arabie , la Perſe, la 
plus grande partie des Etats du Mogol , la Tartarie: elle ei 

me Partie. | 
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beaucoup plus ẽtendue que le Chriſtianiſme, Elle eſt incows 


nue en Amcrique. Alexandre Roſs dit que la vie ſcandaleuſe 
de nos Pretres a derruic la religion dans ces vaſtes conrrees. 


Les 150 ou 200 Sefes de la RELIGION CHRETIENNE 
A ſuivant les temps auxquels elles ont paru. | 
-PEINE la Religion Chrerienne fur prechee publiquement, 
qu'il geleva des hërẽſiarques qui attaquèrent le dogme & la 
morale: le premier de tous, eſt Si non, ſamaritain de naiſ- 
ſance, qui voulut acheter de Pierre, le don de Dieu. Il ſe 
diſait Dieu lui- meme, enſeignait que le monde avait t cree 
par les Anges. Il diſait que les Pattiarches & les Propheres- 
n'avaient pas connu le Dieu de Moiſe &c. Il eut pour ſuc- 
ceſſeur dans ſes opinions, Menander Van 48, Cerinthe 62, 
Nicolaus 52, Saturninus 100 & Baſilides 100. Enſuite les 
Tertullianiſles , & les Antropomorphites; les Sabelliens y 
les Samoſatdens, © my an Praxiens , Photiniens, Priſ- 
villiens . Mareionites, Manicheens , Angeliques , (qui ado- 
raient les Anges) & comme ils diſaient que Chriſt n'ayait pas 
Joutferr, il prẽparèrent la voie aux Valentiniens, Ardoniens, 
Aplitardocites, Docites & Mahometans, Bafilides nommair 
Dieu Abraxas 369, & diſait que le monde avait ere fait enz6s 
jours, que le dernier des Anges était Je Dieu des Juifs, & que 
Cariſt, qu'il nomme Goal, avait ere envoye pour s oppoſer 
2 ce Dieu ſeditieux des Juifs. Il diſait auſſi qu'il n'erart pas 
permis de ſouffrir le martyre , & permettait Vidolarrie, 

Les Nicolaites (de Nicolaiis , Pur des ſept premiers dia- 
cres ) s' adonnaiĩent à toutes ſortes d'impuretes , & voulaient 
que les femmes & les biens fuſſent en commun. Les Carpo- 
cratiens 100, enſeignaient qu'il y avait deux Dieux contrai- 
res I'un a Pautrrez que Chriſt n' ẽtait qu'un homme, &c. Les 

bionites 37, niaient la divinite de Chrift. Les Cerinthians, & 
Jes Nazariftes,regardaient la circonciſion comme le bapreme, 
Les Secondiens 110, permettaient tous les plaiſirs, diſant que 
Ja foi ſuthr ſans les cuvres. Ptolemiens mepriſaient l ancienne 
Joi, Les Marcites 115, niaient lhumanité de Jeſus-Chriſt. 
Les Colabarſeens, attribuaient toutes nos actions aux ſepr 
Planètes. Les Heracleonites 110, diſaient qu'on pouvaic 
reuier le Chriſt de bouche ſeulement. Les Ophites 132, di- 
ſaient que Ci crair le ſerpent qui ttompa Eve. Cainites: 
ils adoraient Cain, Cort, Dathan, Abiron & Judas, comme 
ayant occalionne du bien par leurs crimes, Seehites: ado- 
razent Seti, & penſaient comme les Cainites. Archontiques & 
Aſcotypes 308, adoraient les Anges, rejetaient les ſacremens, 
$'adonnaient à toutes ſortes d' impuretés; ils penſaient que le 
diable avait engendre d' Eve, Cain & Abel. Cerdon 110, & 
Marcion 33: deux Dieux contraires, l'un bon, l'autre ſevèrez 
niaient la reſurrection &c. Apelles 150, diſciple de Mar- 
cion, ne reconnaiſſait qu'un Dieu; le corps de Chriſt eſt ele- 
mentaitre, & ſon eſprit ſeul eſt au ciel: cependant il enſei- 
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+ un Dieu Feu. Les Sevtriens , —_— dun Seygrus qui 
requentait une debauchee nommce Philumene; il condannait 
le mariage , niait la rèſurrection & les prophètes. Les Tatiens, 
diſciples de Tatianus tleve de Juſtin martyr. Ils s'abſtenaient 
de vin, de chair & de mariage. Ils croyaient tous les hommes 
dannes,, excepres les Tatiens. Cataphrygiens 144, les memes 
que les Montaniftes ; deux proſtiruces ſuivirent ce Montan, 
& propheriſaient a ſa ſuite; leurs paroles craient regardees 
comme autant d' oracles. Ces miſcrables , dans la cene , me- 
laient du pain avec du ſang de petits enfans. 

Les Pepuziens , Quintiliens & Artotyrites regardaient les 
femmes comme d'une nature plus excellente que les hom- 
mes ( c*erair d- peu - près Videe de Robert d' Arbriſſelles): ils 
diſaient que Chriſt avait paru ſur la terte ſous la forme d'une 
femme: les Artotyrites mèlaient du pain & du fromage dans 
I Euchariſtie. Quartodecimans 165; ils celebraient la Pique 
comme les Juits , niaient qu'on pũt obtenir le pardon quand 
on pechait apres le Bapremevc.Les Alogiens ou Beriliens167, 
rejer, ! Evang. de s. Jean & l'Apoc. Les Adamitesz io, voulaient 
qu'on allir nud. Les — avaient un Livre dont la lecture 
effacair les piches: is adoraient I'Eau , & deux Profſtirutes, 
dont ils lechaient la pouſſière des pieds & la ſalive; ils diſaient 

u'on pouvait renier Chriſt en temps de perſecution, &c. 

ge odotiens 170, diſaient que Chriſt n'erair qu'un homme, 
attaquaient l'authenticitẽ des Evangiles, ſoutenaient que Chr. 
᷑tait ne par copulation charnelle &c. Melchiſedeciens 174, 
metraient Melchiſcdech au-deflus deChriſt. Bardeſaniſtes 1 44» 
enſeignaient que touges choſes & Dieu meme eraienr ſujets 
d la Fatalitèe. Noetiens 146; leur erreur ètait de n'admertre 
qu'une perſonne dans la Trinite, tour-4-la-fois mortelle & 
immortelle. Les Valefiens 216, condannaient le mariage & 
la reproduction; ils fe charratent eux-memes, Les Cathari ou 
Novatiens 220, refuſaient Pabſolurion aux coupables apres le 
bapreme. Les Apoſtoliques 145 , ſous pretexre d'imiter les 
Aporres, rejetaient le mariage; ils avaient des — apo» 
cryphes ; ils furent auſſi nommes Apotactiques. Les Sabelliens 
2245 diſaient qu'il n'y avait qu'une perſonne en Dieu, & 
que Dieu le Pere avait ſouffert. Origeniens permettaient le 
concubinage , & defendaient Punion legitime. Les Origeni- 
ſtes 247, diſciples du celebre Origene , diſaient que nos ames 
reviendraient dans nos corps, que la punition des Diables & 
des reprouves ne durerait que 1cco ans; que le Pere a cree 
le Fils & le Saint-Eſprit &c. J'ai parle des — 223», 
des Photiniens, Luciens & Marcelliens à Particle de Simon, 
Les Arriens 290, en étaient une ſuite, & niaient la Divini- 
te de Chriſt. Manicheens : Manès, Perſe de naiflance , reunir 
dans ſa ſecte toutes les erreurs precedentes, & y en ajoura 
de nouvelles. Les Hierachires 233, diſaient que les Solitaires 
& les Moines ſeuls pouvaient etre ſauves , & que les enfans 


& les gens waries ctaient au nombre des 8 Y 5. Meletien 
— 


1196 ä 


226, les memes que les Novatiens. Audiens ou Anthropo- 
morphites 338, ſeſaient Dieu corporel, Les Semi- Arr:eps 
530. Les Macedoniens 312, regardaient le Saint - Eſprit com- 
me une creature, Ertens 349, tejetaient I'Ordre, & diſaient 
ue l' Ancien ẽtaĩt PEvequede droit; ils ne priaient pas pour 
es morts. Ils condannaient le mariage &c, Etiens 331, ou 
Eunoniens & Anomei; ils ne croyaient pas que Chrilt füt 
ſemblable au Pere, On les nommait encore Eadoxiens, 
Theophroniens, Troglodites & Gothici ; ils debatiſaient. 
Apollinariſtes 350; il divi ſaient l' humanitè de Chriſt, di ſant 
qu'il avait pris un corps humain & une me ſenſitive, mais 
non pas humaine. Antidicemariens 355, ou Antimarites, 
& Helvidiens; diſaient que Marie ne demeura point 
vierge, & qu'elle eut des enfans de Joſeph apres Jeſus-Chriſt, 
Meſſaliens 341, ptiaient toujours, & rejeraient la foi & les 
bonnes-ceuvres , adoraient le diable: ils furent nommes Mar- 
tyriens, parce qu' ils adoraient un des leurs qu'un ſoldat avait 
rue, Euphemites, Enthouſiaſtes, a cauſe de leurs prerendues 
Inſpirations: ils approuvaient le menſonge, le patjure; con- 
dannaient Paumone , &c, Metangiſmonites, diſaient que le 
Fils &rait dans le Pere, comme un petit vaſe dans un plus 
grand, & feſaient Dieucorporel. Hermiens, ou Hermogeniens 
177, & Seleuciens, feſaient la matière ëternelle comme 
Dieu; que les Auges ſont fairs d'eſprit & de feu, &c. Pro- 
cliens; comme les prècdens, & ajoutaient que Chrilt n'erair 
as encore venu en chair, Patriciens 387, penſaient que 
Satan avait forme nos corps, & non pas Dieu. Aſcites , e- 
zaienrt les bouteilles de cuir de l'Evangile, pleines de vin nou- 
veau. Pattalorinchites, ou Silenciaires, feſaienr conſiſter 
toute leur piere a garder le ſilence. Aquarit , ſe ſervaient de 
Peau dans IEuchariſtie, Coluthiens , diſaient que Dieu ne 
pouvait punir , parce que la punition eſt un mal. Floriens 
153, voulaient que Dieu evr creele mal & le peche, Les Eter- 
nales ſoutenaient Perernice future du monde. Nudipedales , 
allaient nuds picds pourle ſalut de leur ame, patce que Dieu 
le commanda a Mozſe, a Iſaie, &c. Donatiſtes, avaientdu 
bon & du mauvais : ils ne voulaient pas qu'on punit les here- 
tiques, & diſaient qu'il falait que chacun fũt libre; mais ils. 
mepriſatent toute ſuperiorire &c. Les Circumcelliones ꝭtaient 
une de leurs ſectes; ils ſe nommaient auſſi Parmenianiſtes, 
Campates & Montenſes. Priſcillianiſtes 348, trajent Mani- 
chens, Sabelliens, Origeniltes , &c. Rhetoriens ; ils diſaienr 
que chacun ſera ſauve par ſa religion. Feri, ne voulaient 
point de ſociere, The opoſcites, voulaient que la nature divine 
eur ſouffert dans Chriſt, Tritheifles, diviſaient l'eſſence de 
Dieu en trois parties. Aguei, feſaient l'eau trernelle avec 
Dieu, Melitonii, enſeignaient que le corps de l' homme avait 
ere fair a l'image de Dieu, & non pas Pame, Oyhei, ſoute- 
naient la pluralite des mondes. Tereull; , changeatenr les 
ames des impies en diables , ou en animaux fetoces. Lites 
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ratenrs, diſaient que tous les impies qui crürent 2 Chriſt , 
lots de ſa deſcente aux enfers , furent fauyts, Nativitaires 
diſaient que le Fils, comme Dieu, n'a pas toujours ere. Lucife» 
riens353, feſaient les àmes corporelles,& ce monde Pouvrage 
du diable. Les Jovinianifles , maintenaient que tous les pe- 
ches ſont ſemblables, que le jeune eſt inutile, que la Vierge 
perdit a virginite en portant Chriſt, &c, Aabigues, crurent 
que les ames des hommes mouraient avec le corps, & que 
tous deux reſſuſciteraient au dernier jour. Les Pfychopani- 
chites leur reſſemblent, & diſent que les àmes repoſent dans 
le rombeau avec les corps. Collyridiens 357 , appeles ainſi 
d'un gireau nomme par les Grecs Collyrides , qu' ils preſen- 
raient tous les ans 4 une jeune-fille en memoire de la Vierge 
Marie, dont le culte n'trair pas encore erabli. Paterniens, ou 
Venuſtianiens , de Venus qu' ils honoraient par leurs actions 
impudiques. On les nommait en grec Echioproskoptat , an- 
_=_ Þhonnetete, Tertullianiſtes 243, diſciples du fameux 
ertullien ; firent Dieu corporel , & nos àmes, non - ſeule- 
ment corporelles, mais ayant des membres & des parties, qui 
recoivent de Paccroifſement & de la diminution avec le corps; 
ue la Vierge ſe maria une fois apres la naiſſance de Chriſt , 
c. Its condannaient toutes ſottes de guerres pour les chre- 
riens, Abelonires , htrtfie rrop monſtrueuſe pour durer : ils 
aſſuraient qu* Abel ſe maria, mais quil ne ſe ſervait de ſa 
femme que d'une facon qui fait horreur, afin de ne point 
avoir d'enfans: à fon imitation, les Abtlonires ſe mariatent , 
& ſe conduiſaient de meme , & adopraienr les enfans des 
autres. Pelagiens 382, diſaient que la mort n'erait pas la 
ſolde du peche ; mais qu*Adam ſerait mort, quand il n'au- 
rait pas peche, Que les petits enfans ſont bienheureux ſans le 
bareme z que l' homme peut le bien de lui meme, & qu'il ne 
doit rien à la prevention, & a Paide de la Divinite, & que 
nos bonnes-ceuvres nous attitent la grace, &c, Predeflina- 
tiens, parfairement contraires , & plus dangereux que les Pe- 
lagiens ; ſous prerexre de predeſtination, ſe livraient à toutes 
ſorresde crimes: on les appelait encore les Libertins. Thimo- 
theens 447, ou Monothelites,n'artribuatenr à J. C. qu'une vo- 
lontè, parce qu'ils diſaient que les deux natures confondues 
dans le ſein de la Vierge, avaient forme une troifieme ſub- 
ſtance, qu'ils nommaient mixte. Neftoriens 400, mettent 
deux perſonnes en J. C. ſavoir le fils de Dieu, & celui de 
Marie; laquelle n'eſt mere que d'un homme & non de Dieu. 
Eutychiens,diſaient que l humanitẽ erairdansChriſt engloutie 
par Ja divinite, De ceux-ci naquirent les Acephales 462 , qui 
ne voulaient ni pretres, ni eve&ques, ni ſacremens. Mono hifi- 
tes, comme les Eutychiens. Agnoeres $72, difaient queChriſt 
ignorait le jour du jugement. Jacobites 57s, Eutychiens, appe- 
laient les Chretiens Melchites par mepris. Armeniens 77, 
ſoutienent que Chriſt n'a point pris de corps dans le ſein de 


Marie, Heicites, ils diſaient que le ſeryice divin conſiſtait en 
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de ſaintes danſes, Les Gnoſimachi, mepriſaient toutes ſottes 
de ſciences. Armenii; ils enſeignaient que le S. Eſprit pro- 
cl dait ſeulement du Père; que toutes les femmes à la rẽſut- 
tection ſeraient changes en hommes, &c. Chazingarit , n'a- 
doraient que la croix : Stanrolatræ, de meme, LesThetopſy- 
chites mainrenaient que l'àme meurt avec le corps. Theoka- 
gnoſtæ, diſoient que l'àme & le corps meurent en memes 
— — hrones , ᷑taient des payens chreriens (comme 
les Jeſuites du Malabar). Lampetiens , ne voulaient pas qu'on 
difterentiar les Moines par l'habit. Les Maronites traient Eu- 
richiens; ils ſe ſont depuis reunis #4 la croyanceRomaine. Ago- 
nyclites, ne voulaient pas qu'on priat a genoux.Ichonoclaſtes 
$.* ſiecle, ou Iconomagues, regardaient comme une idolarrie 
la venerariondes images, Aldebertins, fous qui reveraient les 
reliques d'un Aldebert, Francais de nation, leur auteur. 
Les Albanenſes regardaient comme un crime toute ſorte de 
ſetment; diſaient que les ſacremens perdaienr leur force ad- 
miniſtres par un mauvais prette, &c. On vit un Cladius 9. 
& 10.* fjecles , Godſchalus, Phornins , Scot, Bertrame don- 
ner naiſſance aux opinions de Luther, Berenger 11.* & 12. 
ſiecles, attaque la preſence reelle. Les Simoniaques s'tleverent 
alors, en faveur de la Cour de Rome, qui vendait rous-les 
Benefices , ce qu'ils voulurent juſtifier, Les Reordinans sy 
opposerent , & ſoutinrent que Pordinarion meme d'un Si- 
moniaque &tair invalide. Les Micanes , forte de Nicollites. 
Le Sabellianiſme reparut. Les Henriciens (de l' emp. Henri) 
les Patarins ne voulaient pas qu'on chanrir a l'egliſeʒ ces der- 
niers etaient diſciples de Portetanus &. de Poitiers, Les nou- 
veaux Apoſtoliques ſe diſaient envoyes de Dieu immediare- 
ment, & independ. des Sup, On mit mal-a-propos au rang des 
| herttiques Marcilius de Padoue, qui diſait que le Pape n'e- 
rair pas Punique ſucceſſeur de Chriſt; qu'il erair aſſujetti 3 
FEmpereur , &c. que les Ecclchaſtiques ne devaient point 
jouir des ſeigneuries mondaines , — 5 ils etaient 
Ariens, Manichéens; &c. Taudenius ſauvait les hommes par 
la foi. Les Petrobruſſiens, comme Bérenger- Le ctlebre 
Abailard, ſoutint que Dieu n'etait pas ſeul erernel ; que Chr, 
ne prir pas notre chair pour ſauvet les pëcheurs; que le Pers 
elt la Puiſſance ; le Fils, la Sageſſe; le Saint-Eſorit, la 
Bonee; que le Saint-Eſprit eſt ame du monde &c. Que 
Phomme n'a point de libre arbitte. Les Vaudois, malheu- 
reuſement trop connus, & trop calomnies ; leurs perſecutions 
ſont la — Papes & des Rois qui les ont autoriſes. Al» 
bigeois 12.“ ſiècle, noircis comme les prectdens par des ſcb- 
Ierars interefles A les perdre, Correrii , comme les Petrobruſ- 
fiens ou Berenger, Joachim Abbas, & P. Joannis dif. que l'à- 
me engendr, ame. Almaric 13.* ſiècle, Dinantius, Guillaume 
de S. Amand, Longobardus , Lullius , n'eurent point de 
ſectateuts: Dinantiusdiſairque Dieu trait la mariere premiere, 


Fouetteurs ; ils enſeignaient que de ſe fouetter effagait mie 
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les pechts que toute antre bonne-ceuvre, Fraticelles, tenaĩent 
comme permiſe la communautè des femmes; ils tuaienr les 
enfans qui naiſſaient de leut commerce (dir-on).Les Pſeudo- 
1 ples de Sagatellus de Parme. Les Beguards 14.5 

cle, eraienc ſolitaires; ils diſaient qu'un baiſer &rair un pe- 
che, parce que ce n'erait pas un beſoin de la nature ʒmais que 


la copulation erairt une bonne-ceuvre , parce qu'elle eſt*nece{- 
Fire, Les Collar ds, plaignaient fort le pauvre Satan chaſle 
du ciel, diſaient- ils, fans avoir merite, &c. Armanacus & 
Janoveſins ſont obſcurs. Les Turelupins traient descyniques. 
Les Yiclevites de Jean Wiclef ) nient la tranſubſtanciarionz 
diſent que S. Benoit, S. Auguſtin &c. ſont dannts pour avoir 
erabli des ordres religieux , &c. Jean Has 15.* tiecle, fut 
Vaudois & Wicltvite, Jerbme de Pragues, de meme. Les 
Huſſites diviſes en deux ſectes, Pragenſes, & Thaborites ou 
Orfanes, vengerent la mort de leur maitre ſur les precres & 
les moines, Ryſwik , Hollandais , diſait que Chciſt &rair un 
ſeducteur, que Moiſe n' avait jamais vu Dieu; &c. Les Ana- 
8 „ou Debatiſeurs ; ils ᷑taient Atiens, Pelagiens, &c. 
Les Moſcovites, qui ſe ſcparerent de la Religion Gtecque. 
Mennoniftes, nialent que la chair de Chriſt ſoĩt humaine. Les 
Antitrinitaires , ſont Ariens & Samoſartens. Les Antima- 
riens,nient la virginite de Marie, Anti nomiens, tejettent tou- 
te loi. Les Infernales, nient la deſcente de J. C. aux enfers, & 
diſent qu'il n'y a point d' autre enfer qu'une mauvaiſe con- 
ſcience. Les Beguiniens , ainſi nommes de Beguinus , leur 
mairre ; diſent que Chriſt n'eſt pas mort pour les impies, Les 
Hutiftes avaient la folie de predire le jour de Pavenement 
de Chriſt, Les Inviſibles diſent que la vraie Egliſe eſt invi- 
fible. Les Quintiniftes , diſciples d'un Tailleur de Picardie, 
qui permerraient toutes les religions; ou plutòt ſe moc- 
gym de tontes, comme ce Luciaviſte qui &Ecrivit le 
vre des Trois Impoſteurs; ils niaient Pinumortalice de 
Pime , & détifiaient le ciel & la terte. Les diſciples deHenri- 
Nicolas, rejer.lesSacremens & la ſin duPater.Effrontes qui fe 


- Jaiflaient egratigner le front juſqu'au ſang, qu ils graiflaienc 


d'huile , ne ſe ſervant point d'autre bapreme que de celui-1a. 
Les Hoffmaniſtes en Tranſylvanie , enſeignent que Dieu 
prit chair de lui-meme, L- Swenkefeldiens, en Silche, enſei- 
gnaient que Chriſt eſt un homme que Dieu crea tout expres 
pour nous delivrer, & que cet homme devint Dieu. 

Les ſectes de Luther & de Calvin 15. ſiècle, ſont aflts 
connues; je n'en parlerai pas. Je paſſerai aux noms d auttes 
novateurs, qui les ont ſuivis: Hobos, Zuingle, David _ 
Melancheon , Bucer, Weftphalus , Server Eſpagnol brüle 
Geneve pour Sabellianiſme; Brentius, chef des Ubiquitate 
res, qui diſaient que le corps de Chriſt ett preſent par-rour 3 
Foſiellus , Ofendee » Stancarus Amſdorphius , Georgius 
Major, Joannes Agricola, Steenbergerus Okinus ( il pet- 
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mettait la polygamie ) Valentinus Gentilis, Paulus de xra- 
kow (il dit que Satan a ere ctèt mauyais) qui tous renouvele» 
rent les anciennes opinions des premiers heretiques, ou des 
philoſophes du paganiſme , par la raiſon que Veſpric humain 
qui eſt toujours le meme , fait neceſſairement un cercle , & 
revient au bout d'un temps, au point d'ou il erair parti. 

- MAINTENANT compare la morale de la religion avec cet 
amas d opinions & d'horreurs que je viens de mettre ſous vos 
yeux;cela vaudta mieux que de raiſonner avec tant d'autres, 
qui veulent prouver lareligion, & ne nous montrent que leur 
propre imperitie: c'eſt la voie de la comparaiſon qui vous 
convaincra que notre culte eſt le plus pur, & des-lors le plus 
digne d'un homme raiſonnable, 

I! ſerait cependant injulte de juger la religion payenne 
ſur les declamation des premiers Chreriens, Toures les cere- 
monies , qui paraiſlaient abſurdes , ou meme infames de 
leur temps, avaient eu dans leur inſtitution un motif raiſon- 
nable. Rien de plus grand & de plus ſublime, que celle du 
Phallus porte par les femmes dans les myſteres, ſi l'on con- 
fidere que on voulait deſigner par- li deux choſes egalement 
* [ö la premiere, le reſpect que l'on doit a Pacte ſaint 
de la generation; & la ſeconde, la ſoumiſſion & la dependance 
naturelle ou les femmes doivent vivre ſous leurs maris. 

Mon cher Marquis, ma chere fille, le mariage eſt Faction la 
plus importante de la vie. Il faudrait avant de contracter cet 
engagement, que l' eſprit füt toujours afles meuri pout gouver- 
ner {agement {a maiſon, & le corps aſſcs forme pour que les 
enfans ne reſſemblaſſent point à ces fruits precoces qui epuiſent | 
Parbre, & n' acquièrent jamais de perfection. Helene eft bien 
jeune; j avais fix votte union pour un autre temps; mais. 
il a falu Payancer, Je me ſuis trouvè dans le meme cas avec 
votre mere ; ma conduite fur peu co.nmunez je n'oſerais la 
conſeiller a perſonue; je ne ſais meme ſi je dois vous la con- 
her... . Aimez-vous, mon cher fils & ma chere fille; vous 
allez devenir vos maitres, & c'eſt le dernier commandement 
qu e vous fait votre pere.... 


TELLES eraient les Inſtructions que le 
Comte avait raſſemblees pour ſes enfans. Le 
Marquis & M. ie de T. les regurent avec une 
reſpectueuſe reconnaiſſance; & tous deux ſe 
proposèrent d'en faire larègle de leur conduite. 

Fin du Precis & de la Notice des Religions. 
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Fautes a corriger. | 
Page 29, ligne preſqu arantdernièrè, il continua ſon recir 
liſeq, ui le continua 


67, ligne 22, apf biſer » approuve, 
7 * 3 
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